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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE

1

Hubert bonisseur de la Bath sortit de l’ascenseur et traversa le hall en direction de la rue. Le portier, un vieux Nègre vêtu d’un uniforme couleur de feuille morte, se précipita vers lui.

— Li Bon Dieu y vide sa baignoi’e, Missié, C’est pas li moment d’y mett’e li nez deho’s…

Il entrouvrit doucement la lourde porte de bois sculpté, afin de mieux convaincre son interlocuteur.

— Oh ! là ! là !…, fit Hubert.

C’était une véritable tornade. Des trombes d’eau s’abattaient sur la chaussée déjà complètement inondée ; les caniveaux débordaient sur les trottoirs et les lumières des réverbères s’y reflétaient en longues flammèches tourmentées que de brusques rafales de veut transformaient soudain en poussière d’or.

— Vot’voitu’e il est loin ? s’enquit le vieux Nègre.

— Oui… Je suis venu à pied…

— C’est mal choisi li jou’…

— Plutôt !

Hubert ne savait trop quel parti prendre. Il pouvait remonter chez son homme d’affaires, mais celui-ci avait reçu quelqu’un après lui et la perspective d’attendre seul dans le vieux salon poussiéreux ne lui souriait pas. Autant rester là, en compagnie de ce bonhomme sympathique…

— Si vous voulez aller au Vieux Pays, proposa ce dernier, j’y peux vous l’y condui’e avec mon pa’apluie.

— Qu’est-ce que c’est, le Vieux Pays ?

— C’est un end’oit où on s’amuse, Missié. On boit, on joue du jazz et y a même des belles filles qui enlèvent li vêtements…

— Peut-être bien qu’elles ont trop chaud ?

— Non, Missié, répliqua le vieux sans sourire. C’est pas pou’ça… Allez-y, vous ve”ez que c’est pas pou’ça.

— Vous les avez vues ?

— Quéquefois, Missié. J’y jette un pétit coup d’œil à t’ave’s la fenêt’e…

Hubert sourit.

— Allons-y, décida-t-il. Et venez avec moi, je vous offre un verre.

Le vieux Nègre montra ses dents, qui n’étaient ni belles ni blanches, et secoua la tête.

— Vous êtes gentil, mais j’y peux pas laisser la maison comme ça.

— C’était de bon cœur, assura Hubert.

Le vieil homme prit un grand parapluie rouge dans un coin du vestibule et sortit le premier pour accompagner Hubert. Le Vieux Pays était à vingt pas de là, presqu’à l’angle de la rue de Toulouse. Hubert donna un généreux pourboire à son guide et entra.

C’était un endroit assez sombre, tout en longueur. Les murs et le plafond étaient recouverts de boiseries foncées. De petites lampes aux abat-jour roses diffusaient une lumière de style alcôve. Il y avait beaucoup de fumée et une vingtaine de clients. Hubert s’assit au bar, près d’un mannequin vêtu d’un uniforme des Gardes Françaises de la fin du XVIIIe siècle.

— Scotch, dit-il au barman qui le regardait.

Un martèlement de tambour, suivi de quelques mesures de jazz, fit s’arrêter les conversations. Un projecteur rouge éclaira le fond de la salle, fermé par un rideau ; un grand type au visage ridé apparut pour annoncer Mabel Leroy, la merveilleuse, la capiteuse, la sensationnelle Mabel Leroy, reine du « french sexy », etc., etc, etc…

Hubert, résigné, but une gorgée de whisky. Il ne connaissait rien de plus ennuyeux qu’une séance de strip-tease à la sauce américaine…

Nouveau roulement de tambour. Le projecteur s’éteignit, puis se ralluma. Une grande brune plantureuse, vêtue comme une dame de chez Maxime en 1900, avait remplacé l’annonceur.

Quelques maigres applaudissements secouèrent la salle, ponctués par deux ou trois coups de sifflets admirateurs. L’orchestre attaqua, sur un rythme accéléré, et la femme se mit à chanter en français, avec un épouvantable accent, Les Filles de la Rochelle. Hubert fit la grimace, c’était grotesque. Puis, la femme ôta lentement son énorme chapeau à plumes et son visage apparut en pleine lumière…

Hubert cessa un instant de respirer, puis reposa doucement son verre sur le comptoir. Ce visage, il le connaissait… Sa mémoire ne pouvait le tromper. Il avait déjà vu cette fille quelque part, il lui avait parlé… Il chercha dans ses souvenirs, cependant que la femme retirait avec une lenteur calculée, sans cesser de chanter, les longs gants noirs qui lui arrivaient aux coudes…

Il avait connu tant de monde, tant de femmes… Il se pencha vers le barman.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Mabel Leroy.

— C’est son vrai nom ?

— Je ne sais pas. C’est possible… Elle vous intéresse ?

— Oui.

Le barman hésita, puis s’accouda sur le comptoir afin de se rapprocher.

— Ça peut se faire, murmura-t-il.

— Vraiment ?

— Elle répond toujours au téléphone quand on l’appelle de ma part…

— Tiens ! Tiens… Cher ?

— Cinq dollars pour moi… Cent pour elle.

— Petit déjeuner compris ?

— Ça peut se faire…

— Pas donné.

— Attendez qu’elle soit à poil, vous verrez que c’est une affaire.

— Okay ! J’attends…

La robe s’était envolée. En jupon, longs pantalons blancs, bas noirs et bottines, la belle se posa sur une chaise et leva une jambe très haut pour la déchausser. Hubert continuait de chercher… New York ? San Francisco ? Chicago ? Washington ?… Ou peut-être au Mexique ? Ou à Cuba ?… Miami ? Non.

L’effeuillage se poursuivait sans incident. La belle n’eut bientôt plus que sa culotte blanche à longues jambes et ses bas noirs. Ses seins lourds et fermes, fascinants, n’étaient plus protégés que par les classiques triangles de nylon transparent exigés par les règlements.

Elle se retourna pour faire glisser sa culotte. Sa voix prenait des inflexions canailles. Le public, exclusivement masculin, n’en perdait pas une miette. Le barman lui-même avait cessé toute activité…

Et ce fut alors qu’Hubert la reconnut, grâce à une jolie petite cicatrice rouge en croissant de lune sur le haut de la fesse gauche…

— Mabel Rood ! murmura-t-il.

Il resta quelques secondes stupéfait. La femme, déculottée, s’était de nouveau assise pour ôter ses bas à jarretières. Machiavélique, elle s’était arrangée pour ne pas montrer la coquille qui protégeait son bas-ventre et les hommes retenaient leur souffle, empoignés par un fol espoir.

Hubert n’était plus dans le coup. Il avait connu cette femme, très intimement, deux ou trois ans plus tôt, alors qu’elle vivait avec son mari, Wallace Rood, un des techniciens travaillant alors à Cap Canaveral au projet « Vanguard » de satellite artificiel. Le ménage marchait mal, mais tout avait paru s’arranger à la fin de cette tragique histoire (1). Que s’était-il passé ? Il l’avait quittée mariée à l’un des meilleurs astronomes des États-Unis et il la retrouvait « strip-teaseuse » et « call-girl » dans le vieux quartier français de la Nouvelle-Orléans…

Elle avait fini son numéro. Une dernière pirouette et le projecteur s’éteignit. Gros succès. Le public en redemandait. Le barman se tenait prêt, sachant par expérience que ce genre d’émotion desséchait la gorge et qu’il allait devoir renouveler les consommations…

Hubert sortit de sa poche un billet de dix dollars et le posa près de son verre.

— Un Scotch et le numéro de la fille, dit-il.

Le barman lui rendit la monnaie et inscrivit sur un ticket de caisse le renseignement demandé. Hubert ramassa le tout. La porte s’ouvrit, poussée par un nouveau client qui se mit à pester contre le temps. Hubert put voir que la pluie tombait toujours avec la même violence. Il vida son verre, cependant que le barman, débordé, s’affairait à satisfaire les commandes. Le calme revenu, Hubert demanda s’il était possible d’appeler un taxi par téléphone.

— Quand ça dégringole comme ça, c’est même pas la peine d'essayer…

Hubert grimaça.

— Qu’est-ce qu’elle fait, maintenant, la Leroy ?

— Elle se rhabille.

— Je m’en doutais. Et après ?

— Elle rentre chez elle.

— Elle ne va pas rentrer de ce temps-là. On peut l’inviter à prendre un verre ?

— Elle met jamais les pieds dans la salle après son truc. L’aurait trop peur de se faire violer…

Hubert n’insista pas. Une porte dont une pancarte lumineuse indiquait qu’elle conduisait aux toilettes et au téléphone venait d’attirer son attention, tout au fond de la salle, à gauche du plateau. Il quitta le bar et marcha dans cette direction…

La porte franchie, il se trouva dans un couloir blanc et durement éclairé. Une porte marquée « Men », une autre « Women » ; trois cabines téléphoniques, puis une troisième porte, avec la mention « PRIVATE ». Il poussa celle-ci et fut dans un autre couloir, perpendiculaire au premier.

À gauche, le couloir semblait conduire directement à la rue. À droite, un vieil escalier de bois s’élevait en tournant. Hubert resta un instant immobile, prêtant l’oreille. Il n’entendit d’abord que le martèlement de la pluie que dominait parfois le hululement sinistre du vent, puis une porte claqua à l’étage et des voix résonnèrent, qu’il ne put comprendre…

Un bruit de pas, venant de la salle, le fit avancer. Un appareil automatique referma le battant derrière lui. Il marcha jusqu’au pied de l’escalier, saisit la rampe, hésita encore une seconde ou deux, posa le pied sur la première marche…

Il était à mi-chemin. Quelqu’un arriva sur le palier. Il leva la tête et aperçut Mabel, enveloppée dans un imperméable mastic à gros boutons de cuir, la tête couverte d’un chapeau de pêcheur d’Islande assorti au manteau.

— Hello ! fit-il.

Elle se figea, sourcils froncés. Il sourit et ajouta :

— Votre numéro est du tonnerre. Je tenais à vous féliciter…

Elle rougit. Ses mains gantées firent quelques mouvements désordonnés, puis elle tourna les talons et s’enfuit, comme prise de panique.

— Hé ! lança-t-il. Où allez-vous ?

Il escalada les dernières marches, atteignit le palier. Le claquement d’une porte secoua la maison. Il s’engagea dans un couloir… Des portes partout et aucun moyen de savoir laquelle venait de se refermer. Il appela :

— Mabel ! Où êtes-vous ?

Pas de réponse. Il se sentait idiot. Pourquoi s’était-il tant pressé ? Il aurait pu simplement lui téléphoner, sans se faire reconnaître, et elle l’aurait reçu chez elle. Il comprenait qu’elle n’eût aucune envie de le revoir. Elle avait dégringolé pas mal d’échelons sur l’échelle sociale depuis qu’il l’avait connue et elle ne devait pas se sentir très fière…

Il décida de faire demi-tour. Tout compte fait, il n’avait eu d’autre raison que la curiosité pour importuner cette femme. Il pivota sur lui-même et regagna l’escalier.

Quelqu’un l’attendait en bas. Un noir gigantesque, au crâne rasé, au visage balafré, qui tenait ouvertes devant lui, bien en évidence, des mains énormes, larges comme des battoirs et roses comme des culs de singes.

Hubert continua de descendre, le plus tranquillement du monde. Le colosse demanda, l’air farouche :

— Qu’est-ce que vous fichez là-haut ?

— Je voulais voir Mabel, répondit Hubert…

— C’est défendu d’entrer là. C’est marqué sur la porte. Peut-être vous êtes un voleur…

— Pourquoi pas ? répliqua Hubert que ce fier-à-bras agaçait.

— Je vais vous jeter dehors, ricana le Nègre. Il y fait très bon, ça vous fera beaucoup de bien…

Hubert s’immobilisa et feignit d’avoir peur. Ce type devait être d’une force extraordinaire et mieux valait ne pas lui donner de raisons de se méfier, c’est-à-dire de s’employer immédiatement à fond.

— Écoutez, mon vieux, reprit Hubert d’une voix hésitante, c’est un malentendu. Je voulais voir Mabel et je ne savais pas que c’était défendu d’entrer ici. Je suis un client et vous n’allez tout de même pas…

— Ta gueule ! répliqua l’autre avec insolence. Mabel m’a dit que vous l’embêtiez…

Avait-elle eu le temps de téléphoner ? Hubert se glissa le long de la rampe.

— Laissez-moi passer, mon vieux. Ne faites pas l’idiot.

Le colosse recula de deux pas pour prendre du champ. Les genoux fléchis, les mains ouvertes, il attendait.

— Approchez, murmura-t-il d’une voix rauque. Approchez que je vous jette dehors…

Hubert approchait, comme un oiseau fasciné par un serpent. Une grosse main le saisit brusquement au revers. Le Nègre se mit à rire. Un rire bien gras, bien sûr de lui. Mais ce rire s’étrangla soudain. Hubert était passé à l’action, avec sa rapidité et son efficacité coutumières. Un coup de pied sous la rotule, porté en K.O. technique, contraignit l’adversaire à se plier en deux. Une manchette en pleine figure le remit en position verticale. Un coup du tranchant de la main sur la carotide termina l’affaire. Le colosse s’écroula doucement, ses yeux blancs révulsés, et se répandit sur le carrelage.

Hubert se frotta les mains, rajusta sa veste sur ses larges épaules, resserra son nœud de cravate. Après quoi, il enjamba le gros corps de son adversaire malheureux et rejoignit la salle du Vieux Pays.

Une autre fille était en train de se déshabiller sous le feu des projecteurs. Elle avait l’air de s’ennuyer prodigieusement. Hubert retourna au bar et commanda un autre whisky.


CHAPITRE
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Hubert se trouvait chez Antoine, rue Saint-Louis, un des plus vieux restaurants français de la Nouvelle-Orléans. Il passa au bar, ayant fini de dîner, et se fit servir un « Scotch ». Son chronomètre indiquait dix heures moins quelques minutes. Il se demanda si Mabel Rood était chez elle, ou bien au Vieux Pays. Comme un certain nombre de boîtes similaires, à la Nouvelle-Orléans, le Vieux Pays débitait du strip-tease à longueur de journée et les filles qui travaillaient l’après-midi n’étaient pas toujours de service le soir, réservé aux « vedettes ».

Il se sentait mal à l’aise. Cette histoire le tracassait. Alors qu’il aurait pu facilement arranger sa soirée en téléphonant à quelques amis, ou à quelque amie, il s’était abstenu. Maintenant, il devait choisir : rentrer chez lui, de l’autre côté ; du lac Pontchartrain, ou appeler Mabel.

Il but une gorgée de whisky, alluma un « Robert Burns » sorti de sa poche, et se dirigea vers le téléphone…

Il fut surpris d’obtenir une réponse ; il avait presque souhaité qu’elle ne fût pas chez elle.

— Allô, j’écoute…

— Miss Mabel ? demanda Hubert en contrefaisant sa voix.

— Oui. Qui êtes-vous ?

— Je vous téléphone de la part du barman du Vieux Pays. C’est lui qui m’a donné votre numéro…

— Oh ! Je vois… Vous êtes intéressé par la voiture ?

Elle devait se méfier des tables d’écoute.

— Oui, répondit Hubert. Mais je repars demain matin pour le Nord et j’aurais bien aimé vous voir ce soir pour en discuter…

— Eh bien, venez me chercher. Nous irons ensemble au garage.

— Où habitez-vous ?

— Dans Bourbon, au coin de Dumaine. Il y a une parfumerie en dessous. Vous trouverez facilement.

— Quel étage ?

— Second. Il n’y a qu’une porte… Vous êtes loin de là ?

— Non, j’arrive dans dix minutes.

— Je vous attends.

Hubert raccrocha. Maintenant, il ne pouvait plus reculer. Les dés étaient jetés. Il retourna au bar, but le reste de son whisky, paya et sortit. La tornade était finie depuis un bon moment, mais un vent assez violent persistait, qui n’arrivait cependant pas à sécher la chaussée.

Il trouva tout de suite un taxi qui le conduisit rapidement à l’adresse indiquée. C’était une vieille maison, avec des balcons de fer forgé et une belle porte de bois sculpté.

Il pénétra dans l’immeuble. Pas d’ascenseur, mais un très bel escalier à révolution. Il monta au second étage et sonna.

Elle voulait sans doute se faire désirer, car il attendit presque deux minutes avant qu’elle ne vînt ouvrir. Elle le reconnut aussitôt et voulut refermer, mais il avait prévu cette réaction et son pied bloquait déjà le battant.

— Je t’en prie, Mabel, dit-il. Nous nous sommes quittés bons amis et cela me fait tellement plaisir de te revoir…

Elle continuait de pousser la porte, dérobant son visage.

— Je ne vous connais pas, répliqua-t-elle. Partez ou j’appelle au secours. D’ailleurs, j’attends quelqu’un d’un instant à l’autre…

— C’est moi, Mabel. C’est moi qui ai téléphoné, il y a dix minutes, de la part du barman…

— Oh ! gémit-elle avec désespoir. C’était déjà bien assez dur comme ça…

Elle s’écarta et le laissa entrer. Elle était vêtue d’un long déshabillé blanc, très transparent, qui dissimulait peu de choses de ses charmes. Elle le laissa refermer la porte et le précéda dans un salon Louis XV, encombré d’objets anciens de plus ou moins bon goût.

— On se croirait chez un antiquaire, dit-il d’un ton plaisant.

Elle répliqua, acide :

— Il y en a qui aiment ça ! Moi, ça me rend dingue. J’ai l’impression de vieillir deux fois plus vite là-dedans…

— Change de décor.

— Si tu crois que c’est facile ! Ça vaut encore mieux qu’une chambre d’hôtel…

Il avait obtenu la détente qu’il souhaitait.

— Tu as soif ?… Un whisky ?

— Volontiers.

— Qu’est-ce que tu fais, à la Nouvelle-Orléans ? Tu chasses toujours les espions ?

— Non, je suis en vacances.

— Drôle d’idée !

— C’est mon pays, ici… J’ai une propriété de famille, de l’autre côté du lac, plus quelques intérêts dans la région. Je suis venu voir mon homme d’affaires…

— Tu m’en diras tant.

Elle lui donna un verre à demi plein d’alcool. Il s’empara d’un siphon, ajouta de l’eau gazeuse.

— À ta santé, dit-il en s’installant dans un fauteuil.

Elle s’assit en face de lui, ramena sur ses cuisses les pans du déshabillé qui avaient glissé.

— La santé, ça va toujours. Mieux que le reste…

— Tout s’arrange.

Elle fut secouée par un rire douloureux et faillit s’enrouer. Quand elle fut calmée :

— Tu dois te demander comment j’en suis arrivée là ? reprit-elle. À faire la putain ?

— Si je peux t’aider…

— Ah ! Si Wallace me voyait ! Mais peut-être bien qu’il s’en foutrait, Wallace…

Wallace Rood, son mari. L’astronome.

— Que devient-il ?

— Je ne sais pas. Nous avons divorcé, ça fait un an. À mes torts, j’avais suffisamment fait l’imbécile. Alors, pas de pension. Débrouille-toi pour gagner ta croûte !

Elle vida son verre, d’un trait, haussa les épaules et continua :

— J’n’ai jamais su rien faire de mes dix doigts, sauf l’amour. Alors, voilà… J’ai d’abord tâté du strip-tease, mais c’est toute une mafia dans ce business… Et puis, ça me dégoûte, tous ces types qui bavent en me regardant. Je préfère encore me déshabiller devant un seul et le satisfaire. C’est plus propre. En tout cas, c’est ce que je pense…

— À cent dollars la nuit, tu dois faire ton beurre.

— Ça n’arrive pas souvent. J’ai un accord avec le barman pour qu’il m’envoie seulement les beaux gosses. Mais les beaux gosses qui cherchent l’âme sœur, ça ne se rencontre pas tous les jours…

Elle remplit son verre. Son léger vêtement bâillait sur ses seins opulents. En deux ans, son corps n’avait pas changé, toujours aussi beau ; mais son visage en avait pris un coup, surtout les yeux.

— Je ne deviens pas belle à voir, hein ? gouailla-t-elle en surprenant son regard.

Gêné, il protesta :

— Tu as mauvaise mine parce que tu es pleine d’amertume, mais tout s’arrangerait si tu retrouvais la joie de vivre.

Elle se leva d’un bond. Sa main tremblait.

— La joie de vivre…, répéta-t-elle. Laisse-moi rire.

Dans le mouvement, un peu d’alcool s’était renversé sur son déshabillé qui collait à sa cuisse gauche. Elle posa son verre sur un guéridon, jura sourdement entre ses dents et agita le léger tissu, comme pour le faire sécher. Puis, elle prit une cigarette et l’alluma.

— Tu n’aurais pas dû venir, murmura-t-elle d’une voix blanche. Tu n’aurais pas dû faire ça…

Il se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il avait cédé à un mouvement de curiosité, soupçonnant une histoire peu banale. Mais l’histoire était banale, et vraisemblable d’après ce qu’il savait du caractère de cette femme.

— J’avais conservé un bon souvenir de toi, dit-il pour s’excuser. Cette affaire du Bébé Lune, je ne suis pas près de l’oublier…

Elle ôta la cigarette de ses lèvres, resserra son décolleté de l’autre main, puis reprit son verre.

— Ils ne sont pas près d’atteindre la vraie…

— La Lune ?… Ils y arriveront. Mais, ce n’est pas si facile.

— Ils n’y arriveront pas.

Elle parlait d’un ton péremptoire, du ton de la-personne-qui-sait.

— Après chaque échec, la part du hasard s’amincit.

— Laisse-moi rire. Les cartes sont truquées.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Je connais un gars, un client, qui travaille ici dans une usine qui fabrique des trucs pour Cap Canaveral. Il m’a dit un soir en rigolant que tous les appareils étaient sabotés, mais que tous ces cons de Cap ne s’en apercevaient même pas.

— Vantardise de type saoul.

— Il avait un peu bu, d’accord, mais il ne se vantait pas. Ces trucs-là, ça se sent…

Elle vida de nouveau son verre et ajouta :

— Si ça t’intéresse, puisque c’est ton business, le gars s’appelle Monticello… Robert Monticello. Pour ce que j’ai à en foutre !

Hubert avait l’habitude de ce genre d’information. Tous les gens au courant de ses activités ne pouvaient s’empêcher de l’abreuver de renseignements « de première main », à croire que tous les espions de la terre passaient le plus clair de leur temps à commettre des imprudences pour se signaler à l’attention des populations. Il répondit, par simple politesse :

— Je verrai ça.

Elle remplit son verre pour la troisième fois et reprocha :

— Tu ne bois pas.

Il se souvint qu’elle avait autrefois un joli talent pour tirer les cartes et lire les lignes de la main.

— Pourquoi n’ouvres-tu pas une officine de cartomancienne ? suggéra-t-il. Ça pourrait te rapporter beaucoup et ça serait plus agréable que…

— Que de faire la putain ? rétorqua-t-elle avec cynisme. Pas sûr. Faire l’amour avec un beau gosse, c’est pas désagréable et ça l’est encore moins quand le beau gosse te file cent dollars pour le travail…

Elle leva son verre et but. Cul-sec, comme les autres fois. Hubert pensa qu’elle n’allait pas tarder à s’écrouler. Elle devint rouge. Son verre vide lui échappa des mains et rebondit sur le tapis avant d’aller se briser sur une des pattes du guéridon. Elle se mit à rire.

— Sept ans de malheur, murmura-t-elle. C’est trop drôle… Bon sang, qu’il fait chaud !

Elle dénoua la ceinture de son déshabillé qui s’ouvrit largement. Elle ne portait rien dessous. Hubert sentit son sang le brûler au visage, et ailleurs.

— Si tu as chaud, toi aussi, tu peux te mettre à l’aise…

Elle commençait à éprouvé des difficultés d’élocution et son regard était devenu vague. Elle s’approcha lentement d’Hubert. Sa démarche faisait penser à celle d’un funambule.

— Dis donc, mon chou… Si j’ai bonne mémoire… T’es pas venu ici pour que je te raconte ma vie, hein ?… Allez, mon chou, pose tes cent dollars sur la table et passons aux choses sérieuses…

Hubert ne connaissait rien de plus lamentable qu’une femme ivre. Il se leva sans perdre de temps, craignant qu’elle ne vienne s’affaler sur ses genoux.

— Si tu as besoin de cent dollars, répliqua-t-il, je vais te les donner. Avec plaisir… Mais, il faut que je rentre chez moi.

Elle se figea, sourcils froncés, essayant de comprendre.

— Je te dégoûte ? S’inquiéta-t-elle.

Sa voix était pâteuse. Elle fit glisser son déshabillé sur ses belles épaules et se trouva complètement nue.

— Regarde-moi. Je ne suis pas toujours aussi bien foutue ?…

— Tu es très bien roulée, apprécia-t-il.

— Alors ?

Il chercha un biais et crut l’avoir trouvé.

— Je ne veux pas te payer pour ça. Je suis un ami pour toi, Mabel. Pas un client. Prends les cent dollars. Nous nous reverrons quand tu voudras, mais sans histoire d’argent…

Il avait ouvert son portefeuille et compté cinq billets de vingt dollars qu’il posa sur le guéridon. Elle gloussa.

— C’est pour ça ? Garde tes sous et reste…

— Il faut que je parte.

Elle le saisit aux épaules et pressa son corps nu et plantureux contre lui.

— Je t’en supplie, Hube… Ne me laisse pas seule. Pas maintenant. Il ne fallait pas venir… Hube, je t’en supplie… Tu n’as pas le droit de me laisser… Tu n’as pas le droit de faire ça…

Elle s’accrochait à lui comme à une bouée de sauvetage, mais son haleine empestait et l’idée de se trouver obligé de faire l’amour avec cette femme ivre écœurait Hubert.

— Je reviendrai demain, promit-il, calme-toi.

Il lui saisit les poignets pour se dégager. Elle parut prise de panique et se mit à pleurer, essayant désespérément de le retenir.

— Hube… Je t’en supplie… Ne me laisse pas… J’ai peur, Hube… Hube…

Il la repoussa, un peu brutalement. Elle perdit l’équilibre et tomba sur le tapis, renversant le guéridon avec un de ses bras. Elle voulut se relever aussitôt, mais ne put y parvenir.

— À demain, lança Hubert en gagnant la sortie.

Il se retourna avant de refermer la porte et vit la malheureuse qui se traînait à quatre pattes, essayant de le rattraper…

Il dégringola l’escalier, malade de dégoût. Pourquoi diable avait-il eu besoin de revoir cette fille ?
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Hubert se réveilla péniblement avec un léger mal de tête et il lui fallut un certain temps pour se rappeler qu’il était chez lui, dans le vieux domaine familial des La Bath.

Un peu de jour filtrait à travers les rideaux tirés. Il alluma la lampe de chevet et consulta sa montre : un peu plus de neuf heures. Pas étonnant que son estomac criât famine. Il sonna Bobbo, le vieux domestique Noir qui avait servi trois générations de La Bath, prit un bain très chaud, se rasa, s’habilla, puis attaqua un solide « breakfast », accompagné de la lecture des journaux du matin.

Vers dix heures, il quitta la vieille demeure de style colonial, blanche et noire, et marcha jusqu’à la ferme où il eut un long entretien avec l’ingénieur agronome chargé d’exploiter le domaine.

Ce fut là que, par téléphone, Bobbo l’informa que le Commandant Albert A Mitchell venait d’arriver. Hubert quitta aussitôt la ferme et revint vers la maison, à travers le bois. Mitchell était un vieil ami d’enfance, maintenant officier de renseignement de l’U.S. Air Force et chef du service local à la Nouvelle-Orléans (2).

Mitchell, qui connaissait les lieux depuis toujours, avait pris les devants et ils se rencontrèrent à moitié chemin. Ils s’embrassèrent, puis s’engagèrent dans un chemin ombragé conduisant droit au « bayou » qui arrosait la propriété sur quelques kilomètres de méandres capricieux. La végétation était d’un vert extraordinaire et des paquets de mousse espagnole pendaient des hautes branches des arbres, accrochant les rayons du soleil.

— Quel merveilleux endroit, dit Mitchell, Quelle chance tu as d’avoir pu conserver ça…

— Ce serait encore bien mieux s’il n’y avait ces sales bestioles…

Ils étaient assaillis sans arrêt par d’énormes moustiques dont les piqûres très douloureuses laissaient de larges cloques.

Ils parlèrent un moment des moyens de lutte contre ces maudits insectes, puis Hubert demanda :

— Et le boulot ? Des affaires intéressantes ?

Ils connaissaient tous deux leurs activités secrètes et, malgré leur appartenance à des services différents, en parlaient avec la liberté qu’autorisait leur vieille et profonde amitié. Mitchell haussa les épaules.

— C’est généralement plutôt plat et je t’envie souvent. En ce moment, je suis sur un truc assez vaseux. On pense en haut lieu que le glorieux échec de « Pionnier I » vers la lune aurait été provoqué par un ou plusieurs sabotages. Comme nous avons ici une usine qui fabrique des correcteurs d’assiette pour fusées et qui a notamment fabriqué celui de « Pionnier », on m’a demandé de fouiner un peu… Je n’ai encore rien trouvé…

Hubert se souvint de ce que lui, avait dit Mabel Rood, la veille, chez elle, au sujet de prétendus sabotages…

— C’est drôle, répliqua-t-il. Hier soir, j’ai retrouvé une femme que j’avais connue à Cap Canaveral, voici deux ou trois ans, au cours d’une enquête que j’avais faite là-bas. Elle est devenue plus ou moins putain et elle m’a parlé d’un de ses clients… Un type qui serait employé à la Nouvelle-Orléans dans une usine travaillant pour Cap et qui lui aurait assuré que nos fusées n’atteindraient jamais la lune, pour la simple raison que l’appareillage était saboté…

Mitchell s’immobilisa.

— C’est probablement une vantardise de type saoul, dit-il, mais on ne sait jamais. Elle t’a dit le nom de ce type ?

Hubert fit la moue.

— Elle me l’a dit, mais je n’y ai guère prêté attention et… Je ne m’en souviens pas.

— On peut lui téléphoner ?

— Sûr ! Tout de suite, si tu veux. Elle était passablement poivrée hier soir et elle n’a pas dû se lever de bonne heure…

Ils reprirent le chemin de la maison en parlant d’autres choses, écrasant de temps à autre des moustiques trop familiers. Hubert entraîna Mitchell dans le vieux bureau Empire, acquisition de son arrière-arrière-grand-père, et prit le téléphone pour appeler Mabel Rood.

Quelqu’un décrocha à l’autre bout. Hubert dit :

— Allô, Mabel ?

Pas de réponse. Il pensa qu’elle avait reconnu sa voix et qu’elle ne tenait pas à lui répondre. Il se dépêcha d’ajouter, craignant qu’elle ne raccrochât :

— Hubert, à l’appareil. C’est juste pour te demander le nom de ce type qui t’avait parlé des sabotages des fusées… Tu te souviens, hier soir… :

Clic ! Communication coupée.

— Elle a raccroché, dit Hubert à l’intention de Mitchell. Je vais la rappeler…

Il le fit, mais sans résultat. La sonnerie résonna longuement dans l’écouteur… Hubert patienta près d’une minute, puis renonça.

— Ta petite amie ne semble pas très bavarde, commenta Mitchell.

— Ça ne lui a pas plu que je la retrouve dans cette situation peu reluisante et elle a piqué une crise…

— Donne-moi son adresse, j’irai la voir…

Hubert restait perplexe, avec une impression de malaise au creux de l’estomac.

— Allons-y, décida-t-il, je t’offre à déjeuner.

— Nous irons à mon club.

Ils partirent dans la voiture de Mitchell, une « Corvette » Chevrolet, deux places, basse et très rapide.

— On passe par le lac, décida l’officier. Ce n’est pas plus court, mais ça va plus vite.

Ils prirent la « 190 » en direction de l’ouest, jusqu’à Mandeville et payèrent un dollar pour s’engager sur le nouveau pont, long de quarante kilomètres, qui traverse le lac Pontchartrain sur un axe Nord-Sud.

Mitchell s’était mis à expliquer les raisons qui avaient incité les services responsables des lancements vers la lune à envisager des sabotages…

— Chaque lancement de fusée est un coup de poker, tout le monde est d’accord là-dessus. Il y a trop d’impondérables et c’est presque un miracle quand le coup réussit… Placer sur sa trajectoire un satellite de la terre, c’est déjà coton, mais atteindre la lune c’est encore bien plus trapu… Ça fait longtemps que les Russes sont en mesure d’essayer et ils ne s’en sont pas privés, mais ils n’y sont pas encore arrivés…

— Alors ? rétorqua Hubert. Pourquoi chercher du mystère dans les échecs ?

— Il y a échec et échec… Ce qui est emmerdant dans l’histoire c’est que l’on sait rarement pourquoi une fusée n’a pas rendu ce que l’on en attendait. On ne les récupère jamais et on ne peut jamais recommencer deux fois le même coup avec le même matériel… Mais, dans le cas de « Pionnier I », deux ou trois petits détails ont paru bizarres…

Mitchell ralentit pour franchir un des nombreux tabliers mobiles destinés à permettre le passage des bateaux. Malgré les panneaux d’interdiction, des automobilistes péchaient dans le lac à partir des rampes latérales descendant au niveau des piles.

— La Presse a donné deux raisons, intervint Hubert, vitesse insuffisante et erreur de pointage.

Mitchell hocha la tête.

— Oui, en fin de combustion du troisième étage, la vitesse était de 220 mètres-seconde inférieure à celle prévue et nécessaire. Cela peut provenir de la présence d’impuretés dans un des carburants… Incontrôlable. Mais ce n’était pas catastrophique, car… et ça les gens ne l’ont pas su, la fusée de ralentissement du quatrième étage pouvait aussi fonctionner dans l’autre sens, c’est-à-dire comme accélérateur. C’est pourquoi les techniciens de Cap Canaveral ont laissé encore un bon moment le monde dans l’espoir d’une réussite…

— Ils croyaient pouvoir allumer le quatrième étage pour combler la différence.

— Oui, ils ont essayé vers la sixième heure après le départ, au moment qui leur a été indiqué comme opportun par les cerveaux électroniques. Mais la dernière fusée a refusé de fonctionner, du moins à ce moment-là…

— Même si elle avait marché, il restait tout de même cette erreur de pointage…

— Pas grave, l’erreur était la meilleure qu’on puisse avoir. La fusée n’était pas pointée à gauche ou à droite de la lune, ni en arrière, ce qui aurait été irrémédiable, mais en avant. C’est-à-dire qu’elle allait être en avance au rendez-vous. Mais son manque de vitesse compensait justement dans une certaine mesure cette déviation. La mise à feu judicieuse du quatrième étage pouvait tout arranger…

— Je comprends, dit Hubert. Malfaçon de l’appareillage électronique ?

— Peut-être. En tout cas, malfaçon du correcteur gyroscopique d’assiette qui a fixé l’engin sur une trajectoire insuffisamment inclinée de 3 degrés…

Mitchell s’interrompit un instant pour doubler un station-wagon plein d’enfants agités qui roulait à une allure d’escargot. Il reprit :

— Tu n’as pas été intrigué par quelque chose… au sujet du retour de « Pionnier » sur la terre ?

— Je crois qu’elle a mis moins de temps pour revenir que pour aller ?

— C’est ça. Aller : 27 heures, retour : 17, D’après les lois de la physique et de l’astronomie, les deux temps auraient dû s’équilibrer. Or, l’écart est d’importance !

— Comment l’explique-t-on ?

— Tout simplement par le fait que la fusée récalcitrante a été mise à feu au début de la retombée, mais dans l’autre sens, prévu pour le freinage en cas d’avance au rendez-vous avec la lune…

— Pourquoi ne l’a-t-on pas dit ?

— Tout simplement parce que les gars du Cap ne sont pas responsables de cette mise à feu intempestive…

— Oh ! fit Hubert. Ça ouvre des horizons !

— Plutôt… Bref, des équipes spécialisées cherchent l’émetteur concurrent.

— Et toi, les saboteurs du correcteur d’assiette…

— Voilà.

— Eh bien, bonne chance.

Ils restèrent silencieux, occupés à réfléchir. Hubert trouvait drôle que Mabel Rood, qui avait joué un rôle non négligeable dans une précédente affaire de sabotage intéressant Cap Canaveral, se retrouvât maintenant engagée dans une affaire similaire alors même qu’elle avait cru rompre tous les liens avec le passé. La vie était quelquefois pleine d’imprévu. Vraiment.

Ils arrivèrent au bout de l’interminable pont et prirent à gauche la « New Orleans-Hammond Highway ». Puis, ils longèrent le pare et gagnèrent le « Vieux Carré » par l’Esplanade.

Ils trouvèrent à se garer dans la rue Royale et marchèrent jusqu’à la vieille maison qu’habitait Mabel Rood.

Second étage. Hubert sonna. Sans résultat. Peut-être avait-elle deviné qu’il allait venir, après le coup de téléphone, et s’était-elle dépêchée de sortir.

Ils sonnèrent longtemps, tambourinèrent. Vainement.

— Allons au Vieux Pays, décida Hubert. Ils nous diront peut-être où la joindre…

Ils allaient repartir lorsqu’une vieille femme noire arriva en soufflant.

— Vous voulez vot'mademoiselle Le’oy ? questionna-t-elle. Sû’, elle do’t enco’e.

Elle tira une clé de son cabas et entreprit d’ouvrir la porte.

— C’est moi y fais son ménage, expliqua-t-elle, ’estez là, je vais voi’ si elle veut vous ’ecevoi’…

Elle entra, laissant la porte ouverte. Hubert, par prudence, bloqua le battant avec son pied. Trente secondes s’écoulèrent, puis un hurlement de terreur précipita les deux hommes dans l’appartement.

La femme noire s’était arrêtée sur le seuil de la chambre éclairée. Elle claquait des dents et tremblait de tous ses membres. Hubert l’écarta et aperçut le corps de Mabel Rood étendu sur le tapis, bras en croix, jambes écartées, sans le moindre vêtement. Le visage était livide, les yeux révulsés, la bouche déformée par le rictus de la mort…

Après un court instant d’hésitation, Hubert se précipita, mit un genou au sol, saisit un poignet inerte… La chair était froide et Hubert avait suffisamment flirté avec la mort, depuis de longues années, pour savoir la reconnaître sans erreur.

— C’est fini, dit-il en se relevant.

La femme de ménage gémissait maintenant et sa main tremblante dessinait sans arrêt de rapides signes de croix sur son opulente poitrine.

— Faut appeler le docteu’, bégaya-t-elle soudain.

— Il faut surtout appeler la police, répliqua Hubert. Elle est morte.

— Seigneu’ Jésus ! dit la vieille en se signant de plus belle.

— Où est le téléphone ? demanda Mitchell.

— Dans le salon, répondit Hubert.

Mitchell s’y rendit. Hubert regardait attentivement autour de lui. Le lit n’était pas ouvert, mais la marque d’un corps se voyait encore sur le dessus de satin bleu, passablement chiffonné. Aucun désordre apparent dans la pièce. Il passa dans la salle de bains, aménagée dans un ancien débarras, prenant garde à ne pas toucher les poignées de la porte…

La baignoire était pleine d’eau claire. Sur une tablette, à droite du lavabo de faïence décorée de motifs à fleurs, un grand verre avait été abandonné qui conservait des traces blanchâtres. Hubert s’en approcha. Une pâte blanche tapissait le fond. Il continua de chercher et trouva dans une corbeille à papiers une boîte de somnifères. Vide.

Il était toujours en train de fouiner lorsque les sirènes de police emplirent la rue de leurs hululements sinistres. Il retourna vers l’entrée, afin d’attendre les flics, en compagnie de Mitchell et de la femme de ménage dont l’émotion restait toujours aussi spectaculaire.

Le Lieutenant de la Police d’État qui menait le bal, un certain Christopher Baron, connaissait Mitchell. Ils avaient eu affaire ensemble pour des histoires intéressant à la fois le Droit Commun et le contre-espionnage. Cet état de fait facilita beaucoup les choses, en ce sens que Mitchell et Hubert échappèrent aux questions trop précises qu’ils redoutaient.

Cependant que les techniciens s’affairaient à photographier, à effectuer des prélèvements, à relever des empreintes, le lieutenant entraîna Hubert et Mitchell dans la cuisine.

— Éclairez ma lanterne, demanda-t-il. Ça ressemble à un suicide, mais elle n’a pas laissé d’explications…

Hubert répondit :

— J’ai connu cette femme voici deux ou trois ans. Elle était mariée à un astronome qui faisait partie de l’équipe de Cap Canaveral. Je l’ai retrouvée hier soir, tout à fait par hasard, effectuant un numéro de strip-tease au Vieux Pays. Je suis venu bavarder ici avec elle vers dix heures et demie, toujours hier soir. D’ailleurs, nos verres sont encore sur un guéridon dans le salon. Elle était très déprimée quand je l’ai quittée vers onze heures. Elle avait surtout beaucoup bu. Je suis rentré chez moi, près de Lacombe, de l’autre côté du lac. Ce matin, le commandant Mitchell est venu me voir là-bas et nous avons parlé d’une affaire qui l’occupe actuellement. J’ai pensé que Mabel Rood pouvait l’aider et nous avons décidé de venir la voir. Nous étions devant la porte quand la femme de ménage est arrivée. Elle avait la clé et c’est elle qui a découvert le corps…

— Qui êtes-vous ? demanda le lieutenant.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. Je suis officier de Renseignement.

— Colonel à la « C.I.A. », précisa Mitchell. Service actif.

Le policier reporta son attention sur Mitchell.

— Pouvez-vous me dire à quel sujet cette femme pouvait vous être utile ?

— Non.

— Je n’insiste pas. Pensez-vous que cette affaire qui vous occupe ait un lien quelconque avec la mort de cette femme ?

— Sûrement pas. Personne ne lui en avait parlé.

— Je vous ai dit qu’elle était très déprimée, intervint Hubert. Je l’avais connue occupant une situation enviable et elle avait passablement dégringolé depuis. Elle n’était pas contente que je l’aie retrouvée ainsi. Il est possible que notre rencontre ait été la goutte qui fait déborder le vase…

— Elle avait été votre maîtresse ?

— Nous avions été de très bons amis.

Le lieutenant consulta sa montre.

— Je pense que vous pouvez aller déjeuner, dit-il. Je vous demanderai simplement de venir à mon bureau aussitôt après, afin que votre déposition soit enregistrée. Bien entendu, je prendrai les précautions nécessaires pour que la Presse vous ignore…

— Merci.

Il les accompagna jusqu’à la porte, gardée par deux hommes en uniforme.

— À tout à l’heure.

Hubert et Mitchell se retrouvèrent dans la rue. Un attroupement considérable s’était fait autour des voitures de police. Des journalistes se précipitèrent.

— Qui êtes-vous ? Que se passe-t-il ?

— On a tué une grand-mère pour lui voler son dentier, répondit Hubert.

— Qui ? On connaît l’assassin ?

— C’est nous, mais ne le dites à personne, ça pourrait nous causer des ennuis.

— Nous sommes des locataires de l’immeuble, intervint Mitchell. Nous ne savons rien. On nous a retenus dans l’escalier, puis on nous a dit que nous pouvions aller déjeuner. Patientez un peu, j’ai entendu le lieutenant dire qu’il allait descendre faire une déclaration à la Presse…

— Merci, dirent les journalistes.

Hubert et Mitchell s’éloignèrent.

— Tu as faim ? demanda celui-ci.

— Oui, pourquoi ?

— Pour rien… Tu as de la chance, c’est tout.

Après un temps.

— Pourquoi n’as-tu pas parlé de notre appel téléphonique ?

— Parce que quelqu’un a décroché et que ça ne pouvait pas être cette pauvre Mabel, qui devait être morte depuis un bon moment déjà… Je pense que si nous voulons poursuivre cette affaire, il vaut mieux laisser les flics conclure au suicide. Cela nous évitera de les trouver sans arrêt dans nos pattes…

— Tu ne crois pas au suicide ?

— Je ne crois jamais à rien. Elle était assez saoule pour avaler ces comprimés dans une crise de dépression… Mais elle était aussi bien assez saoule pour avaler n’importe quoi qu’un type connu d’elle lui aurait présenté… Comme calmant, par exemple.

— Pourquoi l’aurait-on supprimée ?

— Va savoir… Au fait le nom du gars dont elle m’avait parlé… Il m’est revenu là-haut, pendant que j’expliquais le coup aux flics… Monticello… Robert Monticello…

— On va voir ça. J’ai la liste du personnel de la « N.O.H.R.C. » à mon bureau…

— La « N.O.H.R.C. » ? questionna Hubert.

— La « Nouvelle-Orléans Honeywell Regulator Company », répondit Mitchell. C’est la société qui construit les appareils gyroscopiques correcteurs d’assiette utilisés pour les « Vanguard » aussi bien que pour les fusées lunaires…

— Si je suis bien informé, ces appareils sont contenus dans le second étage de « Vanguard », et c’est tout ce second étage, y compris les moteurs à propergol, qui a été adapté sur la fusée « Thor » pour la fabrication de « Pionnier ».

— Exact.

Ils entrèrent dans un « snack » et déjeunèrent rapidement, d’une salade de poulet et d’un morceau de tarte, arrosés de café. Puis, Mitchell emmena Hubert jusqu’à son bureau, situé au cinquième étage d’un immeuble commercial de Gravier Street.

Il ne leur fallut pas longtemps pour découvrir le nom de Robert Monticello sur la liste du personnel employé par la « N.O.H.R.C. ».

Robert J. Monticello, 41 ans, chef-monteur, était domicilié au 1228 de Whitney Blvd.

— Tu connais ça ? demanda Hubert.

— Non. On va chercher sur le plan…

Mitchell sortit d’un tiroir le livret jaune contenant l’« Official Map and Guide of New Orléans ». Hubert le laissa faire ; il venait de penser que l’inconnu qui avait décroché le téléphone chez Mabel Rood, lorsque lui-même avait appelé, savait maintenant que la jeune femme avait bavardé au sujet de ce type qui se disait informé des sabotages de fusées…
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Hubert remontait Canal Street au volant de la voiture de Mitchell. Tous deux avaient longuement discuté de l’affaire avant de se mettre d’accord sur la meilleure façon de commencer l’enquête.

Hubert n’était pas obligé de s’en mêler. Il était en congé régulier et la « C.I.A. » ne devait pas, en principe, s’occuper de contre-espionnage. Mais il s’était découvert quelques bonnes raisons d’offrir ses services bénévoles à Mitchell et celui-ci avait été trop heureux d’accepter…

Il était cinq heures après-midi et le temps était beau. Les vieux tramways qui font une navette incessante d’un bout à l’autre de Canal Street ferraillaient joyeusement.

Hubert prit à gauche au cimetière de Greenwood, passa sous le pont du chemin de fer et suivit Métairie Road jusqu’à Betz Place. Il tourna à droite et s’engagea dans Oaklawn Drive. C’était un endroit charmant, boisé, qui se terminait brusquement sur un vieux canal que traversait un pont de bois vétuste. Hubert fit franchir à la voiture cet ouvrage d’art un peu inquiétant que prolongeait un chemin de terre, plein de nids de poules. Cinquante mètres plus loin, c’était Whitney Boulevard, une petite rue goudronnée, flanquée de bungalows à peu près tous semblables et tous posés de la même manière sur des tapis de gazon vert bordés par les trottoirs.

Il arrêta sa voiture devant le 1220 et mit pied à terre. De l’autre côté de la rue, une grosse femme en pantalon poussait une tondeuse à gazon en sifflant avec ardeur. Elle lança vers Hubert un regard méfiant et parut soulagée lorsqu’elle le vit s’éloigner. Plus loin, des gosses jouaient au ballon sur la chaussée. Une jeune femme en robe claire ouvrait les portes d’un garage…

Un homme sortit du 1228, un grand type dégingandé, au visage tourmenté, aux pommettes saillantes, aux yeux énormes, à la peau couleur de pain brûlé, vêtu d’un pantalon blanc et d’une chemise-veste surréaliste où s’affrontaient des mauves et des verts assez étonnants.

L’homme s’arrêta sur le trottoir pour allumer un cigarillo, puis monta dans une Buick 49 grise en mauvais état. Hubert s’immobilisa et tira de sa poche un carnet qu’il se mit à feuilleter pour se donner une contenance. La vieille Buick démarra, laissant derrière elle un épais nuage de vapeurs d’huile, et disparut au premier carrefour.

Hubert repartit et suivit le chemin dallé qui serpentait sur le gazon jusqu’à l’entrée, située sur le côté de la maison. Il sonna et attendit.

La porte s’ouvrit presque aussitôt, en même temps qu’une voix féminine demandait :

— Tu as oublié quelque chose ?

— Excusez-moi, dit Hubert.

— Oh ! fit la femme en réalisant sa méprise. Je vous avais pris pour un autre…

C’était une femme de couleur, mais claire, probablement une Cubaine. Elle était de taille moyenne, avec un très beau visage et des cheveux bleu-noir tirés en arrière et noués en chignon sur la nuque. Elle était vêtue d’un léger peignoir de coton, non boutonné, qu’elle tenait fermé devant elle avec son bras gauche pressé contre sa taille.

— Qui êtes-vous ? enchaîna-t-elle. Que voulez-vous ?

— Mon nom est Carter, affirma Hubert. Jeff T. Carter. Je suis journaliste.

Méfiante, les sourcils froncés, elle répéta, comme une interrogation :

— Journaliste ?

— Oui, reprit Hubert. Nous allons lancer dans cette ville un nouvel hebdomadaire féminin, avec de nouvelles formules. Nous avons pensé que les problèmes des femmes de la Nouvelle-Orléans ne sont pas les mêmes que ceux des femmes de Boston…

— Sûrement pas, approuva son interlocutrice avec une pointe d’intérêt.

— Nous cherchons actuellement, pour le premier numéro, une maîtresse de maison qui pourrait se faire en quelque sorte le porte-parole des autres femmes de cette ville…

Il continua sur le même ton, avec une façon de bonimenteur, lui laissant entendre qu’elle pouvait être l’élue.

Flattée, elle recula de trois pas et le laissa entrer.

— Qui vous a donné mon adresse ? questionna-t-elle.

Il referma lui-même la porte.

— Personne. Je suis passé par ici la semaine dernière et je vous ai vue…

— La semaine dernière ? Quel jour était-ce ?

— Je vous ai trouvée si jolie que j’ai immédiatement noté l’adresse en me promettant de revenir…

Elle entreprit de boutonner sa robe de chambre. Quelques morceaux de chair apparurent successivement de haut en bas, confirmant qu’elle était nue sous le léger vêtement.

— Ça ne vous dérange pas que je sois une personne de couleur ? demanda-t-elle d’un ton agressif.

— Pas du tout, au contraire. Je ne voulais pas d’une Noire et pas davantage d’une Blanche. Vous représentez le juste milieu, une sorte de synthèse de la population de ce pays…

— C’est à vous de voir, reprit-elle en relevant le bas de son peignoir au-dessus de ses genoux pour fixer le dernier bouton.

— Comment vous appelez-vous ? Questionna-t-il.

— Evangelina… Evangelina Monticello… Appelez-moi Lina, comme tout le monde. Je vous appellerai Jeff.

— Okay, Lina. Si vous êtes d’accord sur le principe, j’aurai un tas de questions à vous poser…

Les lourdes paupières, aux cils longs et fournis, voilèrent un instant le regard sombre et brûlant.

— Indiscrètes ?

— Non, je ne pense pas. De toute façon, vous n’êtes pas obligée de me répondre…

— Venez par ici, dit-elle, nous serons plus à l’aise.

Il la suivit dans la salle de séjour, largement éclairée du côté de la rue que l’on découvrait à travers les légers rideaux de voile blanc. Sur le trottoir opposé, deux fillettes d’une dizaine d’années discutaient avec animation en regardant la maison des Monticello.

Hubert s’assit dans un fauteuil en tube tendu de toile rouge. Evangelina Monticello alla chercher de la bière à la cuisine. Quand elle revint, Hubert avait tiré de ses poches un calepin et un crayon à bille.

— Vous êtes mariée, bien entendu ?

— Oui, depuis dix ans.

— Dix ans ?… Bigre ! Il vous a prise au berceau ?

— Vous êtes gentil… J’ai vingt-sept ans, si c’est cela que vous voulez savoir.

Il poursuivit son interrogatoire, simplement pour la forme car il se rendait compte qu’elle n’était pas sincère. Elle lui racontait une histoire comme elle aurait aimé en lire une dans un magazine, mais qui n’avait probablement que de vagues rapports avec la sienne. Elle était parfaitement heureuse en ménage. Son mari était la crème des hommes. Ils s’entendaient merveilleusement, aussi bien sur le plan physique que sur le plan intellectuel. Elle adorait s’occuper de sa maison et son grand désespoir était de ne pas avoir d’enfants. Etc, etc.

Il faisait semblant de noter consciencieusement ce récit édifiant. Quand elle eut fini, il lui demanda de visiter la maison. Elle avait dû se convaincre elle-même, car elle fut visiblement beaucoup plus surprise que lui en pénétrant dans la chambre…

Le lit ressemblait à un champ de bataille. Le drap du dessous, abominablement froissé, était encore trempé à certains endroits. Les vêtements qu’elle avait dû porter dans la journée, robe, soutien-gorge, culotte, gisaient sur le tapis. Une chaussure avait échoué sur un fauteuil. Et une forte odeur de sueur, une odeur d’amour physique baignait la pièce, ne laissant aucun doute sur ce qui venait de s’y passer.

— Je suis navrée, bégaya-t-elle.

Il demanda, faussement indifférent :

— Ce grand type qui sortait quand je suis arrivé, c’était votre mari, sans doute ?

Elle devint écarlate, détourna son regard.

— Oui… C’est-à-dire…

Hubert attendait, impitoyable. Elle eut un mouvement de colère.

— Et puis, zut ! Vous me cassez les pieds. J’ai bien le droit de faire ce qui me plaît, à la fin !

— C’était votre amant ?

Elle le défia, tête rejetée, visage dur.

— Ça vous choque ?

— Non. Je trouve seulement que vous êtes imprudente de le recevoir ici. Votre mari pourrait rentrer à l’improviste… et puis, il y a les voisins.

— Mon mari, il n’est pas rentré depuis trois jours… Et il s’en fout… Quant aux voisins, je les…

Un bruit de klaxon, dans la rue, couvrit sa voix. Elle changea de visage, se fit pathétique.

— C’est à cause de lui, de mon mari… que je couche avec ce type. On lui doit de l’argent et on ne peut pas le rembourser. Alors, il se paye en nature…

Hubert restait impassible. Elle devint véhémente :

— Vous ne me croyez pas ? Vous me prenez pour une menteuse ?… Je ne voulais pas. Robert m’a battue. Tenez, j’ai encore les marques… Le salaud !

Elle se déboutonnait fébrilement. Hubert se demanda ce qu’elles avaient toutes à se déshabiller comme ça devant lui. Mabel Rood, puis celle-ci… Elle lui tourna le dos en se débarrassant de son peignoir qui tomba sur le tapis.

— Regardez !

De larges zébrures barraient son dos en diagonale. On aurait dit des coups de cravache. Elle lui fit de nouveau face, sans vergogne.

— Vous avez vu ?

Ses jolis seins oblongs tremblotaient au rythme de son indignation. Elle avait un corps splendide, terriblement désirable ; une peau chaude et cuivrée qui appelait les caresses. Hubert ressentit une brusque chaleur dans ses veines.

— Vous auriez dû vous plaindre, dit-il d’une voix enrouée.

Elle vint vers lui.

— Me plaindre ? Vous ne les connaissez pas. Ils m’auraient tuée…

Il avala péniblement une salive réticente.

— Alors, c’est fini, pour votre truc ? questionna-t-elle doucement. Vous ne voulez plus de moi, bien sûr…

— C’est à voir, répliqua-t-il. On pourrait peut-être arranger ça…

Elle était tout près. Il la vit lever les bras, sentit ces mêmes bras se nouer autour de son cou, puis le contact tendre et affolant de deux seins aux pointes subitement dressées…

— Soyez gentil, murmura-t-elle, cela me ferait tellement plaisir…

Il la serra contre lui et se pencha vers la bouche humide qui s’offrait, entrouverte…

— Jeff, chuchota-t-elle. Jeff…

Le téléphone sonna. Il sursauta et repoussa vivement la jeune femme, comme si quelqu’un les avait surpris. Elle dit, curieusement incrédule :

— C’est le téléphone…

La sonnerie persistait, lancinante. Evangelina Monticello eut un geste de mauvaise humeur, ramassa son peignoir et marcha vers la salle de séjour en se revêtant…

Hubert respira profondément, son regard traversa les rideaux de la fenêtre de la chambre orientée vers le pavillon voisin. Un vieil homme à cheveux blancs était occupé à tailler des rosiers en fumant une pipe très courte.

Hubert fit demi-tour afin de rejoindre la jeune femme qui avait décroché le téléphone. Elle était pâle et répondait par monosyllabes, ponctuées de hochements de tête. Sa robe de chambre bâillait sur son corps couleur de pain chaud.

— Oui… Oui… Où ?… Oui… C’est ça… Je viens…

Elle raccrocha d’une main tremblante et regarda Hubert :

— La voiture de Robert, expliqua-t-elle… On est en train de la retirer du canal, le long de la « 11 », avant le Fort-aux-Herbes… Il y a quelqu’un dedans et ils veulent que je vienne pour savoir si c’est lui… Si c’est Robert…

Hubert retenait son souffle. Robert Monticello mort avant qu’ils n’aient pu lui demander des comptes, voilà qui n’allait pas faciliter les choses.

— C’est un accident ?

— Je ne sais pas.

— Habillez-vous, décida-t-il. Je vous y emmène.

Elle retourna dans la chambre et reparut bientôt, vêtue de la robe de toile blanche qu’il avait vue sur le tapis et chaussée d’espadrilles. Ils quittèrent la maison et montèrent dans la voiture, sous les regards inquisiteurs des voisins aux aguets…

Il prit la direction du Parc Municipal puis, par le boulevard de Gentilly, gagna la route du Chef Menteur. Ils roulaient sur la « U.S. Highway 90 » lorsqu’Evangelina Monticello sortit enfin de l’état de stupeur qui l’avait rendue muette depuis le coup de téléphone…

— Pourvu que ce soit bien lui, dit-elle d’une voix sourde.

Hubert crut avoir mal entendu.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Je dis : pourvu que ce soit bien lui, répéta-t-elle un ton plus haut.

Hubert haussa les sourcils.

— Au moins, apprécia-t-il, on ne pourra pas vous accuser d’hypocrisie.

— Ça vous choque ?

— Non.

— Quand un type comme celui-là vous rend la vie impossible, on ne peut pas le regretter s’il se flanque à l’eau…

Hubert se méprit.

— Vous pensez qu’il s’est suicidé ?

Elle pouffa.

— Lui ? Vous rigolez ! Il tenait trop à la vie. Il a dû boire un coup de trop et s’endormir au volant…

Ils sortaient enfin de l’immense agglomération, mais la vitesse était toujours réglementée. Hubert conduisait aussi rapidement que possible et ils quittèrent bientôt la « US 90 » pour prendre la « 11 », en direction du nord. À cet endroit et jusqu’au lac, la route, qui longe le canal, est étroite et sinueuse.

— On ne vous a pas indiqué l’endroit précis ? questionna Hubert.

— Ils m’ont dit que je verrais les voitures de police.

À droite, des embarcations diverses circulaient sur le canal. Des pêcheurs étaient installés un peu partout, de nombreuses voitures arrêtées sur la berge. De l’autre côté se dressaient çà et là des baraquements de planches dont beaucoup abritaient des restaurants.

— Votre mari était assuré ? demanda Hubert pour relancer la conversation.

— Plutôt bien ! Et c’est une des raisons qui me font souhaiter sa mort.

— Combien ?

— Cinquante mille dollars.

— Joli magot. Avec ça, vous pourriez prendre un nouveau départ…

— J’espère bien.

— C’est une vieille assurance ?

— Deux ans.

— S’il s’était suicidé, vous ne toucheriez rien. Il faut trois ans, en général.

— Ça ne risque rien.

Elle paraissait tout à fait sûre d’elle. Hubert n’insista pas, mais une idée venait de germer dans son esprit fertile ; une idée à cultiver.

Un embouteillage, à moins de deux kilomètres du lac, leur fit savoir qu’ils étaient arrivés. Hubert rangea la voiture dans la cour d’un restaurant et ils continuèrent à pied.

Un camion grue tenait suspendue dans les airs une Chevrolet noire dernier modèle qui avait piteuse mine. Un barrage de policiers en uniforme contenait la foule des curieux.

— Je suis Madame Monticello, dit Evangelina. On m’a téléphoné pour me demander de venir…

L’homme était au courant.

— On vous attend, répondit-il.

Elle passa. Hubert voulut suivre.

— Hé la ! Qui êtes-vous ?

— Un ami de la famille.

— Je n’ai pas d’instructions.

— S’il s’agit bien de son mari, elle aura besoin d’un soutien moral…

— Okay !

Hubert suivit la jeune femme, qu’un lieutenant de police prenait déjà en charge.

— Par ici, Madame. Ayez du courage…

Ils marchèrent jusqu’au bord de la berge, sur un ponton de bois vermoulu qui supportait un corps recouvert d’une bâche. Un policier tira la toile de côté et le mort apparut. C’était un petit brun, aux cheveux frisés, avec des sourcils épais, d’un noir de jais.

— C’est bien lui, murmura Evangelina. C’est bien lui…

Hubert approcha pour la soutenir, bien qu’elle n’en eut certainement aucun besoin.

— Vous êtes bien certaine, Madame ? Insista le policier. C’est bien votre mari, Robert J Monticello, le propriétaire de cette voiture…

— C’est bien lui. Il ne peut y avoir aucun doute… C’est affreux !

Elle enfouit son visage dans ses mains et Hubert se demanda si elle allait réussir à pleurer.

— Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il.

— Nous n’en savons rien. La nuit dernière, sans doute… Il a dû s’endormir et perdre le contrôle de la voiture… C’est un pêcheur qui a donné l’alerte, vers midi…

Hubert n’insista pas. Il pensait que Mitchell obtiendrait aisément les résultats de l’enquête officielle. Ce n’était donc pas la peine de se signaler à l’attention de tous ces gens par des questions trop précises.

Ils repartirent, se frayant un chemin dans la foule des curieux qui se taisaient au passage de « la veuve ». Le patron du restaurant leur offrit un cordial, mais la jeune femme refusa et ils reprirent aussitôt la direction de la ville.

— Alors ? demanda Hubert d’un ton parfaitement neutre. Vous êtes contente ?

— Très contente, répliqua-t-elle. Je respire… J’ai l’impression de naître une nouvelle fois aujourd’hui !

— Il a dû vous en faire voir, non ?

— Plus que ça. Vous ne pouvez pas savoir. C’était un désaxé, un révolté… Les gens d’ici le traitaient de « Mexicain », à cause de la couleur de sa peau et il ne pouvait pas le supporter. Ça le rendait fou. Il disait qu’il était aussi intelligent qu’un « Yankee » à peau claire, et même plus… Il était toujours survolté pour cette raison et c’est moi qui prenais. Et s’il n’y avait eu que ça ! Mais il avait le chic pour se fourrer dans des tas d’histoires qu’il aurait dû éviter comme la peste…

Elle s’interrompit. Plein d’espoir, Hubert insista :

— Par exemple ?

Elle détourna la tête, répliqua sèchement !

— Ça ne vous regarde pas.

Quelques instants plus tard, elle lui demanda de la reconduire chez elle. Il fallait bien qu’elle je fasse un peu de ménage, car des tas de gens allaient se croire obligés de venir…
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Il était dix heures le lendemain matin, un jeudi, quand Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans l’immeuble de Gravier Street où se trouvaient installés les bureaux de Mitchell.

Il prit l’ascenseur, longea d’interminables couloirs flanqués de portes vitrées avec des raisons sociales peintes en noir.

La porte qu’il ouvrit était marquée : « M.A.U.R.B. Co. », ce qui ne voulait absolument rien dire, excepté pour les initiés. Une secrétaire assez jolie, vêtue d’un strict tailleur gris, tapait sur une machine derrière un comptoir de bois assez haut qui coupait la pièce en deux parties inégales.

Hubert allait se présenter lorsque Mitchell entra par une porte intérieure, un paquet de courrier à la main. Il donna le courrier à la secrétaire et fit signe à Hubert de le suivre. Quand ils furent enfermés :

— J’ai des nouvelles, mon vieux. Plutôt intéressantes…

Hubert se laissa tomber dans un fauteuil.

— Je t’écoute.

— Le corps de Robert Monticello a été autopsié hier soir. Il est mort noyé, aucun doute là-dessus…

— Ah ? fit Hubert, un peu dépité.

— Ses poumons étaient pleins d’eau, mais le médecin-légiste affirme que cette eau contenue dans les poumons du mort n’est pas de l’eau du canal. Il prétend que Monticello aurait été ou se serait noyé dans un bassin ou dans une baignoire alimenté par l’eau de la ville, puis qu’il aurait été transporté et jeté dans le canal avec sa voiture.

— Ça devient intéressant, dis donc !

— Plutôt !… Ceci dit, j’ai pris connaissance du procès-verbal d’interrogatoire de la veuve. Elle déclare que son mari n’était pas rentré depuis trois jours au domicile conjugal et qu’il lui arrivait d’ailleurs fréquemment de découcher…

— Et à son usine ?

— Ponctuel. Il ne s’est pas présenté hier matin, mais il avait une excellente excuse puisqu’il était mort.

— Bien sûr. Sait-on où il passait ses nuits ?

— Les flics s’occupent de ça. Ils trouveront sûrement.

— Il était un des clients de Mabel Rood, mais je ne pense qu’il ait pu en faire son pain quotidien à cent dollars la nuit…

— Elle l’acceptait peut-être au béguin ?

— Ça m’étonnerait. Elle ne me l’aurait pas balancé…

— Il la faisait peut-être chanter, ce qui expliquerait tout, y compris qu’elle te l’ait balancé.

— C’est possible. S’il faut en croire sa légitime, c’était un drôle de coco…

— Et elle ?

— Pas mal non plus, dans le genre.

— Joli couple, quoi !

— Charmant… Elle est ravie d’être veuve, d’autant plus ravie que son Jules avait souscrit une assurance de cinquante mille dollars à son bénéfice.

— Joli cadeau !

— Très joli… Mais, nous allons lui donner des inquiétudes.

— Comment ça ?

— Je suis à peu près certain qu’elle en sait assez long sur les fréquentations de feu son mari, mais je suis tout aussi certain que nous aurions beaucoup de mal à la faire parler par les moyens ordinaires. C’est une cabocharde. Seules, des questions d’intérêt peuvent l’amener à raison.

— Qu’est-ce que tu veux faire ?

— Il nous faut un spécimen de l’écriture de Monticello…

— J’ai ça ici. Des photocopies de son dossier d’embauche, avec sa demande rédigée de sa main.

— Parfait ! Maintenant, un faussaire en écriture.

— J’ai ça, aussi. À dix minutes d’ici et à portée de téléphone…

— Formidable. Tu vas demander à ce type d’imiter l’écriture de Monticello et quand il y sera arrivé, tu lui feras écrire une lettre adressée à la compagnie d’Assurances, dans laquelle il annoncera son intention de mettre fin à ses jours. Je te laisse le soin de tourner ça. La lettre finie, tu la confies à un de tes gars qui ira la montrer à cette chère Evangelina en lui annonçant que les cinquante mille dollars vont sûrement lui passer sous le nez.

— Ça risque de ne pas lui plaire.

— J’espère bien. Un quart d’heure après que ton type sera reparti, j’arriverai… Le Sauveur en personne. Le gars qui va tout arranger, d’une certaine façon… Écoute bien…

- : -

Il était un peu plus de cinq heures et les ombres s’allongeaient lorsque le collaborateur de Mitchell, un type qui avait l’allure d’un représentant de commerce, repassa au volant de sa Chevrolet le pont de bois vermoulu.

Hubert attendit encore quelques minutes, puis démarra en direction de Whitney Boulevard. Il n’aurait pas été bon d’arriver immédiatement après le départ de l’autre, mais mieux valait, d’un autre côté, ne pas laisser à la jeune femme le temps de prendre quelque initiative malencontreuse.

Cette fois, Hubert rangea sa voiture devant le 1228. Les voisins, surtout les voisines, étaient toujours aux aguets, mais il ne s’en souciait guère. Il suivit le chemin dallé sur la pelouse et sonna.

Il dut sonner trois fois avant qu’Evangelina vînt ouvrir.

— Ah ! C’est vous ? constata-t-elle sans grand plaisir.

Son joli visage était crispé, déformé par la colère. Hubert entra.

— Qu’est-ce gui ne va pas, Lina ? Vous avez l’air furieuse.

Elle referma, brutalement, et fut secouée par un frisson.

— Je suis folle de rage, rectifia-t-elle.

Elle était vêtue d’un pantalon de satin noir très collant et d’un chemisier flottant jaune vif. Elle le précéda dans la salle de séjour.

— Que se passe-t-il ?

Elle se prit les tempes entre ses poings fermés.

— C’est insensé ! C’est incroyable ! Ce salaud a écrit à la compagnie d’Assurances qu’il avait l’intention de mettre fin à ses jours et la compagnie ne veut pas payer. Il va falloir que je leur fasse un procès et, si je le perds, les frais seront pour moi. Ah ! Le salaud ! Le salaud ! Le salaud ! S’il n’était pas déjà mort, je le tuerais !

Hubert la trouva charmante. Une vraie furie.

— Que comptez-vous faire ?

Elle écarta les bras pour exprimer son indécision.

— Je ne sais pas. Il faut que je réfléchisse, que je consulte un avocat…

Elle se remit à insulter feu son époux, entre ses dents serrées, à la cadence d’une mitrailleuse. Hubert attendit qu’elle fût à bout de souffle pour proposer :

— Je connais quelqu’un qui a le bras long et qui s’intéresse justement à votre ex-époux…

Elle s’immobilisa et le regarda, sans rien dire. Il reprit, ayant l’air de réfléchir :

— Je l’ai rencontré hier soir, dans un bar… Nous avons bavardé… Je lui ai parlé de vous, de votre mari et il m’a dit qu’il aimerait bien vous connaître…

— Quel est son métier ?

— Il travaille pour le « State Department », c’est tout ce que je sais. Mais c’est un type qui a beaucoup de relations et sûrement beaucoup de pouvoir…

Elle était intéressée, avide du moindre espoir de récupérer ces cinquante mille dollars qui étaient en train de lui passer sous le nez.

— Qu’est-ce que vous me conseillez ?

— Voyez-le. Vous ne risquez rien… Si vous voulez, j’assisterai à la conversation.

— Vous êtes gentil… Quand ? Il n’y a pas de temps à perdre.

— Il doit être à son bureau, je vais l’appeler.

Il marcha vers le téléphone.

— Je vais m’habiller en veuve, déclara-t-elle.

Ce sera plus convenable…

Elle gagna sa chambre. Il forma le numéro d’appel de Mitchell et l’obtint aussitôt. Parce qu’elle pouvait l’entendre, il prit les précautions nécessaires.

— Hello… Carter, à l’appareil… Vous vous rappelez, mon vieux, que nous avons parlé hier soir des Monticello… Oui… Avez-vous toujours envie de la connaître ?… Okay ! Je suis chez elle. Voulez-vous que je vous l’amène ?… Vous préférez venir ?… Comme vous voudrez… 1228, Whitney Boulevard… Hein ?… Vous remontez Canal Street jusqu’au bout… Au cimetière, vous tournez à gauche, Métairie Road… Vous suivez pendant environ un mile et demi et vous tournez à droite, à Betz Place… Oui… Ensuite tout droit dans Oaklawn Drive… Vous traversez un vieux canal sur un pont de bois et vous êtes dans Whitney Boulevard… Compris ?… 1228, c’est ça… On vous attend… Okay !

Il raccrocha et, parce qu’il avait chaud, ôta sa veste et la jeta sur un fauteuil. Puis il se dirigea vers la chambre.

Evangelina devait prendre une douche s’il fallait en croire le bruit d’eau qui arrivait de la salle de bains. Une robe noire était étalée sur un fauteuil ; un soutien-gorge, un slip, une ceinture porte-jarretelles et des bas, tout cela du même noir, étaient posés sur la robe.

Le chuintement de la douche cessa. Hubert s’approcha de la porte.

— Prenez votre temps, Lina ! Nous n’avons pas à nous déranger, il va venir ici… Mais, pas avant une heure.

Elle entrouvrit la porte et montra son visage surmonté d’un bonnet de nylon, ainsi qu’une épaule nue.

— Qu’est-ce que vous dites ?

Il répéta, puis proposa :

— Vous voulez que je vous aide ?

— À quoi faire ?

— À vous sécher.

— Je peux le faire toute seule, merci.

Elle disparut, mais sans refermer la porte. Il vint plus près et la vit dans un miroir, qui se frottait avec une serviette.

— Au fait, reprit-elle, pourquoi étiez-vous venu ? Votre histoire de magazine tient toujours ?… Ça m’étonnerait !

— Non, Lina, je ne veux pas vous emmener en bateau. Il va falloir que je trouve quelqu’un d’autre. J’en suis bien embêté…

— C’est pour me dire ça que vous êtes venu ?

— Je suis venu parce que j’avais envie de vous voir… Parce que je pensais que vous aviez peut-être besoin d’aide… Parce que…

— Vous êtes gentil, Jeff.

Elle croisa son regard dans le miroir et ajouta :

— Gentil, mais indiscret.

— Je vous ai déjà vue, rappela-t-il.

— C’est vrai…

Un temps de silence. Elle vint ouvrir la porte en grand et lui tourna le dos.

— Est-ce que mes cicatrices disparaissent ?

Les progrès, s’il y en avait, n’étaient guère visibles. Il toucha, comme pour mieux se rendre compte. Ses doigts glissèrent sur la peau veloutée, le long de l’échine. Un frisson violent secoua la jeune femme. D’une voix changée, elle demanda :

— Vous dites que votre ami ne sera pas là avant une heure…

— Ce n’est pas mon ami… Mais, c’est ce qu’il m’a dit et il est souvent en retard…

Elle recula un peu, se rapprochant. Il fit glisser ses mains dans le creux de la taille et les joignit devant elle. Elle céda et vint s’appuyer à lui.

— Vous n’êtes pas raisonnable, murmura-t-elle.

— J’en ai tellement envie… Lina…

— Jeff… Ce n’est pas bien.

— Ce n’est peut-être pas bien, mais c’est sûrement bon.

Elle pouffa. Il fit courir ses lèvres entrouvertes sur la chair du cou, lui mordilla l’oreille.

Il la désirait, mais il y avait une part de calcul dans son entreprise. Comblée, elle se laisserait beaucoup plus facilement manœuvrer par lui et il entendait bien faire tout ce qu’il fallait pour la combler…

Il la fit tourner sur place et la poussa doucement vers le lit tout proche…

- : -

Mitchell arriva plus tôt que prévu et il dut attendre à la porte le temps que mit Hubert à se rhabiller. Ils allèrent dans la salle de séjour.

— Tu as les yeux drôlement cernés, remarqua le visiteur. Et tu devrais te donner un coup de peigne…

Hubert mit un doigt devant ses lèvres.

— Chut !… Je l’ai un peu travaillée au corps, répliqua-t-il. Je crois qu’elle est à point.

Mitchell se mit à rire, silencieusement.

— C’est vraiment la veuve joyeuse !

Elle les rejoignit cinq minutes plus tard, vêtue de noir, les cheveux soigneusement tirés, mais sans fard. Presque pitoyable. Hubert fit les présentations :

— Ray Moore… Madame Monticello…

Mitchell offrit ses condoléances. Elle répliqua en proposant de la bière qu’elle alla aussitôt chercher à la cuisine. Hubert vida sa bouteille d’un trait. Evangelina aussi. Moins altéré, Mitchell s’installa dans un fauteuil et joignit ses doigts en dôme pour attaquer :

— Ce que j’ai à vous demander, Madame, n’est pas facile… Je travaille pour un service assez spécial… dont le but est de sauvegarder l’intégrité et la sécurité de ce pays.

— M. Ray Moore dîne tous les premiers mardis du mois avec le Président, crut bon de préciser Hubert.

Mitchell eut un geste de fausse modestie.

— Laissons cela… Je regrette, petite madame, d’être obligé de vous dire que certaines activités de votre mari défunt avaient attiré l’attention de mon service…

Ils la virent tous deux pâlir et retenir son souffle. Mais, elle se ressaisit très vite et répliqua, tirant sa jupe sur ses genoux :

— Je voyais très peu mon mari, surtout ces derniers temps… Il ne me tenait pas au courant de toutes ses activités…

Mitchell continua, imperturbable :

— Nous étions sur sa piste et il ne se serait pas écoulé longtemps avant qu’il n’ait de sérieux ennuis, ennuis qui n’auraient pas manqué de rejaillir sur vous.

Evangelina Monticello eut un haut-le-corps de protestation et regarda Hubert qui crut bon de faire remarquer :

— En somme, il a bien fait de mourir ?

Mitchell feignit d’être choqué.

— M. Carter, dit-il lentement, manie l’humour noir. Il faut de bien graves ennuis pour leur préférer la mort… De toute façon, les questions qui devaient être posées au défunt vont l’être maintenant à sa veuve…

— Je ne sais rien, affirma de nouveau celle-ci.

Mitchell fit comme s’il ne l’avait pas entendue.

— Votre mari buvait…

— Si vous croyez me l’apprendre ! ripostait-elle avec amertume.

— Il buvait et, quand il avait bu, il parlait…

Il parlait trop… ou pas assez, selon le point de vue auquel on se place. Disons que, de mon point de vue, il ne parlait pas assez. Et je compte sur vous pour combler certaines lacunes.

La jeune femme regarda de nouveau Hubert qui lui fit signe de rester calme. Mitchell enchaîna :

— Vous savez, bien entendu, que l’usine pour laquelle travaillait votre mari fabrique des appareils utilisés pour le lancement des satellites artificiels ou des fusées pour la lune…

Elle ne répondit pas, mais son silence valait un acquiescement.

— Certaines malfaçons ont été constatées sur certains de ces appareils ; malfaçons qui ne peuvent être dues qu’à des sabotages… Or, Robert Monticello, votre mari, se vantait, quand il avait bu, d’en savoir long sur ces sabotages.

La jeune femme haussa lentement les épaules et fit une moue.

— Je ne l’ai jamais entendu parler de ça.

— Nous sommes certains que vous pouvez nous aider beaucoup, reprit Mitchell. Par exemple, en nous indiquant toutes les relations de votre mari… Surtout les gens qu’il a connus ces dernières années…

— Nous sortions rarement ensemble.

— Il a dû vous parler quelquefois de rendez-vous plus ou moins mystérieux… Il était bavard et il vous a sûrement dit deux ou trois petites choses de ce genre, ne serait-ce que pour se faire valoir à vos yeux, pour vous épater…

De nouveau, elle regarda Hubert. Mitchell s’était penché pour chasser une poussière sur le pli de son pantalon. Hubert se pinça les lèvres entre le pouce et l’index de sa main droite. Bouche cousue. Evangelina lui assura d’un clin d’œil qu’elle avait compris. Quand Mitchell se redressa, elle se leva et dit, très digne :

— Si je ne suis pas complètement idiote, vous cherchez à me faire salir la mémoire de mon mari ? Ne comptez pas sur moi pour cette sale besogne, Monsieur… Je ne vous retiens pas.

Mitchell se leva aussi, l’air ennuyé.

— Je suis navré que vous le preniez comme ça… Il ne s’agit pas de salir la mémoire de votre mari, mais plutôt de sauvegarder la sécurité de notre pays…

— Ce n’est pas le mien, répliqua-t-elle.

— Vous n’êtes pas ?…

— Je suis Portoricaine.

— Vous êtes citoyenne des États-Unis…

— Mon pays est sous la domination des États-Unis, si c’est cela que vous voulez dire.

— Je suis navré, reprit Mitchell.

Hubert intervint dans le débat. Il se leva et vint prendre la jeune femme par le bras.

— Allez nous attendre à côté, Lina, et laissez-moi arranger ça.

Il la poussa vers la chambre et lui souffla à l’oreille :

— Écoutez ce que je vais lui dire…

Il tira la porte sans la refermer, adressa un clin d’œil à Mitchell et reprit à son intention :

— M. Moore, nous nous connaissons depuis longtemps et nous n’avons jamais eu à nous plaindre l’un de l’autre. Cette jeune femme a les nerfs à fleur de peau et la perte de son mari n’en est pas seule responsable… Elle vient de m’apprendre que celui-ci aurait envoyé à sa compagnie d’Assurances une lettre annonçant son intention de se suicider. Or, il existait une police de cinquante mille dollars au profit de madame Monticello et la clause du suicide va jouer si on ne peut prouver le contraire… Et, je crois qu’il sera difficile de prouver le contraire.

— En quoi cela me regarde-t-il ? s’étonna Mitchell.

— Cela peut vous regarder d’une certaine façon… Je sais que vous disposez de pouvoirs assez extraordinaires, lorsque la sécurité du pays est en jeu… Rapportez cette lettre à mon amie, ce qui lui permettrait de toucher l’argent, et elle vous en sera sûrement reconnaissante…

Silence. Mitchell était censé réfléchir. Après un long moment, il répondit :

— Cela demande examen, je ne dis pas non… Mais je voudrais que madame Monticello me dise qu’elle est d’accord avec vous…

— Je pense qu’elle le sera. Elle peut se montrer très raisonnable, surtout lorsqu’il y a cinquante mille dollars en jeu…

Il retourna vers la porte et appela la jeune femme qui vint aussitôt. Elle ne semblait pas indignée. Il répéta pour la forme ce qu’il venait de dire. Elle l’écouta avec beaucoup d’attention, puis répliqua lentement :

— Comme ça, l’affaire m’intéresse. Mais je ne veux pas me laisser rouler. Il est facile de promettre de rendre une lettre…

Mitchell assura :

— Nous vous donnerons toutes les garanties que vous désirerez… Bien entendu. Mais, il nous en faudra aussi. Ces cinquante mille dollars, il faudra les gagner… C’est-à-dire que nous ne saurons nous satisfaire d’un petit renseignement de seconde main…

Il la fixait, droit dans les yeux. Elle ne bougeait pas, respirant avec lenteur.

— Je suis honnête, affirma-t-elle. Vous en aurez pour cet argent.

— Alors, allons-y. Vous me donnez un aperçu général de ce que vous pouvez m’apprendre et je vous dis si ça marche ou pas…

— Pas si vite, M. Moore. Ne nous emballons pas. Je veux d’abord discuter de l’affaire avec mon ami, M. Carter. Revenez demain…

Contrarié, Mitchell consulta sa montre.

— Il est un peu plus de six heures… Nous pourrions peut-être nous retrouver après dîner ? Je vous signale que mon intervention auprès de la compagnie d’Assurances ne pourra être efficace que si aucune procédure n’est encore engagée. Il faudrait donc que je puisse agir demain matin à la première heure.

— Il a raison, intervint Hubert. C’est comme pour une contravention : si on veut la faire sauter, il ne faut pas attendre qu’elle soit entrée dans le circuit. Il faut l’arrêter au premier échelon.

La jeune femme arrangea la ceinture de sa robe. Elle était partagée entre la crainte de se faire rouler en allant trop vite et celle de tout faire échouer en laissant trop de temps s’écouler. Hubert proposa :

— Prenons un nouveau rendez-vous à neuf heures. Ça va ?

— Pour moi, c’est parfait, répliqua Mitchell en allumant une cigarette. Mais, je vous avertis… Je ne marche dans votre combine que si vous m’assurez les moyens de détruire le réseau de sabotage auquel appartenait Robert Monticello.

Hubert pensa qu’ils ne savaient pas encore avec certitude si Monticello avait été un saboteur, mais le fait que sa veuve ne protestait pas était plutôt encourageant.

— Vous revenez ici ? demanda-t-il.

— Non, ce serait une imprudence. À partir de maintenant, prenons les précautions d’usage…

Il fit semblant de réfléchir. Hubert souriait intérieurement. Toujours attirer un informateur loin de chez lui et le fatiguer autant que possible pour le rendre plus facile à manier… Un vieux principe, que l’on apprenait dans toutes les écoles d’espionnage, de Washington à Moscou. Evangelina Monticello allait connaître le cérémonial impressionnant des rencontres clandestines.

— Dans le parc municipal, décida Mitchell. Vous arriverez par Wisner Drive, vous laisserez votre voiture à l’entrée de Harrisson Avenue et vous continuerez à pied jusqu’au rond-point central après vous être assuré que personne ne vous file le train. J’arriverai par l’autre côté. Si vous étiez suivis, ou si vous aviez le moindre doute, faites demi-tour en jouant les amoureux. Compris ?

— Compris, dit Hubert.

Evangelina approuva d’un simple hochement de tête. Mais ; elle ne put s’empêcher de dire :

— Vous allez trop au cinéma.

Mitchell la regarda, un sourire indulgent an coin des lèvres.

— Petite Madame, répliqua-t-il, ces précautions qui peuvent vous paraître trop romanesques ont été dictées par le résultat d’innombrables expériences plus ou moins heureuses. Dans ce genre d’activité, le souci de sécurité doit passer au premier plan. C’est parce que votre mari l’a méconnu qu’il n’est plus là et que, moi, j’y suis… À tout à l’heure, petite Madame.

Elle le reconduisit, puis revint dans la salle où il commençait à faire sombre.

— Qu’est-ce que tu en penses, Jeff ?

Hubert haussa ses larges épaules.

— Je pense qu’il est accroché et que tu as des chances de retrouver ton fric dans la mesure où tu pourras lui fournir une monnaie d’échange suffisante…

Elle se remit à tripoter la ceinture de sa robe. Hubert se rapprocha d’elle. Face à la grande baie qui donnait sur la rue, ils virent les réverbères s’allumer. Elle remarqua :

— On ne l’a pas entendu démarrer ?

— Il a dû laisser sa voiture assez loin, répondit Hubert, et finir à pied… Sécurité.

Une camionnette passa lentement. Les fenêtres de la maison d’en face s’éclairèrent. Hubert passa son bras sur les épaules d’Evangelina.

— Je t’aime bien, dit-il doucement. Je t’aiderai autant que je pourrai.

Elle se serra contre lui.

— Je crois que ça pourra marcher, murmura-t-elle. Je connais le type qui avait recruté Bob et qui lui donnait les instructions…

— Pour les sabotages ?

— Oui.

Hubert, habitué à contrôler ses émotions, réussit à maintenir égal le rythme de sa respiration, mais son cœur avait raté un battement.

— Tu ne connais sûrement pas son nom, ni son adresse, et c’est ce qu’il voudra.

— Je connais son nom et son adresse, affirma-t-elle.

Il lui caressait doucement la hanche, comme on caresse un enfant pour l’endormir. Elle posa la tête sur son épaule. Une voiture passa dans la rue, lanternes allumées, et Hubert pensa que c’était Mitchell. Elle se lança soudain dans un plaidoyer imprévu :

— Il n’était pas communiste, sûrement pas… Mais tous ces Yankee le rendaient malade avec leur racisme… Je crois que l’idée lui est venue après le lancement réussi du premier « Spoutnik ». Ils étaient tellement mortifiés, ils tombaient de si haut !… Bob a eu le fou rire pendant huit jours. Il n’arrêtait pas de rire et de répéter que c’était trop drôle, qu’il fallait que ça continue…

Hubert la fit pivoter, la serra contre lui et la baisa doucement au coin des lèvres. Elle était lancée…

— Tu comprends, de saboter ces trucs… de penser que c’était à cause de lui que les Yankee n’atteindraient pas la lune en premier, ça le saoulait… Il avait l’impression d’être à lui seul plus puissant que les États-Unis, puisqu’il les tenait en échec… Il se disait qu’ils pouvaient bien le mépriser à cause de la couleur de sa peau, que ça n’avait plus aucune importance parce qu’il était le plus fort, qu’il les emmerdait… à pied, à cheval et en voiture, comme disent les Français.

Hubert comprenait. Et il aurait voulu que tous les hommes de race blanche comprennent qu’ils creusaient un peu plus leur propre tombe chaque fois qu’ils se croyaient permis d’humilier un homme de couleur. Elle lui mordit les lèvres et lui fit un collier de ses bras. Il se dit que s’il pouvait l’entraîner au lit, elle ne penserait plus à la discussion qu’ils devaient avoir concernant la procédure d’échange avec Mitchell et que ce serait toujours ça de gagné…

Evangelina n’était pas contre. Hubert triompha sans gloire, parce que sans péril… Mais non sans plaisir. Lorsqu’ils reprirent ensemble conscience des réalités, il était près de huit heures. Le temps de passer sous la douche, de se rhabiller, d’avaler quelques sandwiches arrosés de bière, ils n’eurent plus une minute à perdre…

Alors qu’Evangelina donnait une dernière touche à son maquillage, le téléphone sonna. Hubert décrocha et dit très bas, afin que l’interlocuteur pût se méprendre.

— Oui ?…

Il n’y eut pas de réponse, simplement une musique de calypso, assez forte, et des bruits de fond qui donnaient à penser que l’appel pouvait provenir d’un bar, en tout cas d’un lieu public. Le temps de compter jusqu’à dix, pas plus, et ce fut fini. Raccroché.

— Qui est-ce ? demanda Evangelina du seuil de la pièce.

Il y avait une inquiétude dans sa voix et cela confirma Hubert dans son impression que cet appel pouvait être un signal. Il dit, dans le vide :

— Okay, mon vieux. Nous étions nous-mêmes un peu en retard. À tout de suite…

Il reposa l’appareil et se retourna vers Evangelina :

— C’était Mitchell. Je pense qu’il avait peur d’attendre. Il dit qu’il a eu un coup de pot avec l’Assurance, qu’il nous expliquera. Il n’a pas perdu de temps.

La jeune femme parut satisfaite de son explication.

— Nous partons ?

Elle avait mis une robe couleur de parme, très décolletée, pris sur son bras un imperméable de popeline beige. Ils éteignirent les lumières avant de sortir. Un rideau se souleva à la fenêtre d’une maison voisine alors qu’ils montaient dans la voiture.

— Il serait peut-être temps de mettre notre truc au point, dit Evangelina dès qu’ils furent partis.

— Je connais Moore surtout de réputation, répliqua Hubert. Je crois que nous pouvons nous fier à lui dans une certaine mesure. C’est un officier, qui a le respect de la parole donnée…

— Pas question que je lui fasse confiance.

— Écoute, chérie… Il faut bien trouver un moyen de s’entendre… Il ne peut tout de même pas arranger ton histoire sur la simple promesse que tu lui donneras quelques renseignements… Essaie de te mettre à sa place. À mon avis, il faut que tu lui fasses un résumé de ce que tu sais, sans aucune précision de nom ni de lieu. Tu connais le type qui… Voilà. Et je pourrais servir d’intermédiaire. Il me remettrait les documents te garantissant qu’il ne sera fait aucun usage de la lettre de ton défunt mari et je te donnerais ces documents seulement après que tu aurais parlé.

Elle se coula vers lui et suggéra :

— On pourrait peut-être lui faire un turbin, hein ? Qu’est que tu en dis ?

— Ne compte pas sur moi pour ça. Il connaît ma famille et il a le bras assez long pour me mettre sur la paille pour le restant de mes jours.

Elle se redressa. Il pensa que sa méfiance s’atténuerait s’il réclamait un pourcentage dans l’affaire, si leurs intérêts concordaient pour une solution heureuse.

— Au fait, dit-il, je voulais t’en parler avant… N’importe quel avocat te prendrait vingt pour cent dans ce genre de business. Tu pourrais m’en donner au moins dix.

Elle fut surprise. Peut-être avait-elle imaginé qu’il se ferait seulement payer en nature.

— Je te croyais désintéressé, répliqua-t-elle.

— Je prends assez de risques pour tes beaux yeux. Mettons que sur les vingt pour cent, je chiffre à dix la part du sentiment. C’est pas mal…

— Tu exagères, dit-elle. Il n’y a pas de raison…

Il ôta le pied de sur l’accélérateur et freina.

— Alors, tu te débrouilleras toute seule…

Ils étaient sur Métairie Road. Elle attendit que la voiture fût contre le trottoir pour faire une contre-proposition.

— Cinq pour cent.

— Non. Si tu récupères tout ce fric, ce sera grâce à moi. Uniquement grâce à moi. Pense qu’il y a seulement deux heures, tu avais tout perdu et que maintenant tu peux retrouver quatre-vingt dix pour cent…

— C’est vrai, admit-elle. Mais, c’est dur.

— Alors, c’est d’accord ?

— C’est d’accord.

Il repartit.

— Maintenant que j’ai cinq mille dollars à gagner, dit-il joyeusement, tu peux compter sur moi comme sur toi-même.

Elle se tut, digérant le coup. Ils passèrent entre le cimetière et le Country Club. Lorsque les grands arbres et les pelouses du parc apparurent, un peu plus tard, Evangelina Monticello avait repris sur elle.

— Tu es un drôle de types remarqua-t-elle. Tu as l’air de te défendre aussi bien en affaires qu’en amour… C’est plutôt rare.

— Je n’ai pas fini de t’étonner, répliqua Hubert sans rire.

Ils étaient en vue d’Harrison Avenue lorsqu’elle se mit à siffloter un air de calypso. Hubert n’y prêta tout d’abord qu’une attention distraite. Puis, il reconnut le rythme entendu au téléphone quelques instants plus tôt et son cœur battit plus vite.

— Qu’est-ce que tu chantes ? demanda-t-il.

— Calypso Carnival… C’est un air que j’ai dans la tête depuis un moment. Tu sais ce que c’est…

Il arrêta la voiture dans un coin d’ombre, éteignit tous les feux et surveilla le rétroviseur. C’était un endroit peu fréquenté et la circulation y devenait pratiquement nulle dès la nuit tombée.

— On descend, ou quoi ? demanda-t-elle avec impatience.

— Je voulais d’abord savoir si nous avions été suivis ou non.

Elle rit et haussa les épaules. Il mit pied à terre et alla lui ouvrir la portière. C’était à son tour d’avoir les rythmes de « Calypso Carnival » dans la tête…

Simple coïncidence ?… Message conventionnel ?… Il décida de redoubler de prudence. Evangelina Monticello n’avait rien de l’enfant qui vient de naître et le fait même qu’elle prétendît connaître le nom et l’adresse de l’homme qui avait embringué son mari dans une vilaine affaire de sabotage ne laissait pas d’être inquiétant.

Il la prit sous le bras et l’entraîna dans Harrison Avenue. Ils étaient un peu en retard.
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La nuit était douce et parfumée. Le ciel étoilé, avec une fort belle lune en son plein qui semblait narguer les Terriens : « Alors, quand venez-vous ? Je vous attends ! »

Hubert marchait d’un bon pas, Evangelina suspendue à son bras. La distance n’était pas suffisante pour l’épuiser, mais il pouvait l’essouffler en l’obligeant à soutenir une allure rapide sur ses talons aiguilles.

— Pas si vite, supplia-t-elle.

— Il doit nous attendre. Nous sommes en retard.

— À qui la faute ?

— S’il fallait faire la part des responsabilités…

— Mufle !

— De toute façon, chérie, je n’ai pas de regrets. Ça valait bien la peine de courir un peu maintenant…

— Oui. Mais j’ai les jambes coupées.

Ils parcourent en un temps record les quelque huit cents mètres séparant Wisner Drive du rond-point central. Plusieurs fois Hubert se retourna afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Simplement pour la forme, car il avait pris assez de précautions, sans en avoir l’air, depuis Whitney Boulevard.

— Il n’est même pas là, constata la jeune femme avec amertume. Tu nous as fait galoper pour rien…

Un discret appel de phares, à droite, vint aussitôt la contredire. Hubert la poussa dans cette direction. Mitchell avait pris une autre voiture, une vieille Pontiac noire qui portait sur son aile gauche les traces d’un accrochage.

Il n’était pas seul. Un homme l’accompagnait.

— Montez derrière, lança-t-il par-dessus la vitre baissée.

Hubert ouvrit la portière pour Evangelina. Quand il fut installé, lui aussi, Mitchell mit le contact et démarra.

— Nous allons bavarder en roulant, annonça-t-il. Ce sera plus prudent.

Il prit à droite, vers Marconi Drive.

— Je vous présente M. Williamson, de la compagnie d’Assurances, dit-il… Madame Monticello…, Monsieur Carter…

Williamson se retourna et tendit un bristol.

— Voici ma carte…

Mitchell alluma le plafonnier. Evangelina prit le carton et Hubert lut en même temps qu’elle : Chester B Williamson – Manager – Eastern Service Insurance Company.

— M. Williamson sait en gros de quoi il s’agit, enchaîna Mitchell. Sa compagnie accepte de renoncer à toute action en non-paiement de prime basée sur la lettre écrite avant sa mort par Monticello.

Evangelina n’avait pas encore retrouvé son souffle. Hubert, certain qu’il ne s’agissait pas d’un véritable assureur, mais d’un collaborateur de Mitchell, rendit la carte et dit :

— Madame Monticello et moi avons mis au point une procédure extrêmement simplifiée. Elle va vous faire un résumé, sans aucune précision, de ce qu’elle peut vous apprendre. Si cela vous intéresse, vous me remettrez en dépôt la lettre qui sera ensuite détruite par nos soins dès que Madame Monticello aura fourni tous les détails que vous désirez. J’espère que vous avez confiance en moi ?

Mitchell parut hésiter, puis répondit :

— Je vous connais depuis longtemps et nous avons des amis communs. J’ai toujours entendu dire que vous étiez un type honnête… D’autre part, sans vouloir vous menacer, vous devez savoir que je pourrais vous couler irrémédiablement si vous m’y obligiez…

— Je sais, dit Hubert.

— Alors, allons-y comme ça.

Il arrêta la voiture qui roulait très doucement, expliqua :

— Williamson n’a pas besoin d’entendre certaine histoire. D’ailleurs, il n’y tient pas…

— Pas du tout ! confirma l’intéressé en mettant pied à terre.

Il s’éloigna d’une dizaine de mètres et alluma une cigarette. Une auto approchait. Elle passa lentement et ils virent un couple enlacé sur le volant.

— Je vous écoute, dit Mitchell.

Hubert profita de ce que la jeune femme respirait encore avec difficulté pour prendre la parole. Il avait peur qu’elle ne se rétractât un peu et qu’il ne fût obligé de lui rappeler ses premières déclarations.

— Elle connaît le nom et l’adresse du type qui a recruté Monticello et qui lui donnait les instructions de sabotage.

— Pas mal, apprécia Mitchell. Mais il faut que ce nom et cette adresse soient actuels, c’est-à-dire que si nous nous présentons ce soir à l’adresse indiquée nous trouvions le type sous le nom indiqué. Compris ?

— Oui, acquiesça la jeune femme. C’est bien ainsi que je l’entends. Mais je veux avoir l’assurance qu’il ne saura pas que cela vient de moi…

— Nous ferons l’impossible dans ce sens, mais il faut alors que vous nous disiez tout, absolument tout ce que vous connaissez de lui. Comment vous l’avez connu, quelles étaient vos relations, ce que vous savez de ses habitudes, surtout. Cela nous permettra de bâtir une histoire.

— D’accord, dit-elle. Au point où j’en suis.

Une voiture passa au ralenti et le conducteur les éclaira de son phare mobile, puis klaxonna. Un type en quête d’une bonne fortune. Mitchell appela Williamson qui revint aussitôt.

— Vous pouvez remettre les documents à Carter, annonça-t-il.

Hubert reçut deux feuilles. La première était un faux qu’ils avaient fabriqué en imitant l’écriture de Monticello. La seconde était à en-tête de la compagnie d’Assurances, qui prenait l’engagement formel de renoncer à toute procédure en non-paiement de prime à partir d’une certaine lettre signée Monticello, évoquant la possibilité d’un suicide ; cette lettre ayant été reconnue apocryphe…

— Excellente formule, approuva Hubert.

Il ajouta pour la jeune femme.

— Cela vous garantit contre toute surprise… Photocopies, par exemple.

— Je n’y avais pas pensé, avoua-t-elle.

— Cela vous convient ? demanda Mitchell.

Elle sonda Hubert.

— Vous ?

— Je trouve ça très correct.,

— Alors, c’est d’accord.

Williamson ressortit.

— Je vous écoute, dit Mitchell en démarrant avec lenteur.

— Le type s’appelle Chillicothe, commença-t-elle. Jefferson D Chillicothe…

— Drôle de nom, remarqua Mitchell qui venait de mettre en route un magnétophone dissimulé dans la banquette du siège avant.

— Il est de sang indien, mais sa mère était Mexicaine.

— Où habite-t-il ?

— De l’autre côté du lac, à Lacombe. Il est gardien d’une propriété, « La Richardière ». C’est un ancien domaine de l’époque coloniale française qui appartenait à des nobles et que l’on visite maintenant en payant, comme un musée…

Hubert connaissait l’endroit, à quelques kilomètres de chez lui. Il se garda de tout commentaire.

— Il a un pseudonyme, poursuivit-elle… « Adeline »… Pour Bob, c’était « Doloroso ».

— Comment l’avez-vous connu ?

— …Nous avions été un dimanche, Bob et moi, faire le tour du lac et ç’avait été une idée à lui de visiter « La Richardière ». Ça fait quelques mois de ça. Il travaillait déjà pour Chillicothe, mais il ne devait pas savoir ce qu’il faisait ni où il habitait. Ça lui a fait un drôle d’effet de le trouver là et il l’a laissé voir. Comme ils ont fait semblant de pas se connaître, ça m’a paru louche. Je me suis arrangée pour perdre Bob dans la propriété et je suis revenue à l’entrée. Chillicothe était tout seul. Je lui ai demandé si je pouvais entrer chez lui pour réparer ma jarretelle qui avait craqué… et je me suis arrangée pour qu’il ait du spectacle… Assez pour en rêver et pour avoir envie de me revoir…

Elle s’interrompit, regarda les deux hommes l’un après l’autre et les défia :

— Ça vous choque ?

— Pas du tout, affirma Mitchell. Votre curiosité était éveillée et depuis la mère Ève on sait ce que la curiosité peut faire faire à une femme…

Elle rit brièvement, sur une note aiguë, et continua :

— J’avais aussi « oublié » mon mouchoir… Y a des hommes timides qui ont besoin de prétextes… Il a tenu le coup trois jours, je l’espérais plus. Il est arrivé un matin vers dix heures, j’étais à ma toilette… Il m’a rendu mon mouchoir et…

— Bon, dit Mitchell. Il est venu comment, en voiture ?

— Pas cette fois-là. Mais il en a une… C’est une Buick 49, grise, assez esquintée.

— C’est le type que j’ai vu sortir de chez vous hier matin ? questionna Hubert avec une pointe de jalousie bien imitée.

Elle le regarda, amusée, dodelinant légèrement de la tête.

— Oui, mon gros. C’était lui. Et puisque tu le sais, autant le dire : il est mon amant…

— Pourquoi le balancez-vous ? s’enquit Mitchell. Il ne fait pas bien l’amour ?

— C’est un dingue. Il me battait. Et puis, de toute façon, aucun homme ne vaut cinquante mille dollars s’il ne les a pas lui-même.

— Votre mari était au courant de vos relations ?

— Non.

— Alors, comment avez-vous su que Chillicothe l’employait à des sabotages. Lequel des deux a vendu la mèche ?

— C’est Bob. Je lui ai dit que j’avais vu sa réaction en face du gardien de « La Richardière » et je l’ai embêté avec ça pendant des jours et des jours. Finalement, pour avoir la paix et aussi pour se faire valoir, il m’a tout dit. Un vrai cornichon !

— Et Chillicothe ? Vous lui en avez parlé ?

— Oui, lundi dernier. Je lui ai dit que je savais tout et qu’il n’avait pas besoin de se méfier de moi puisque je n’avais rien dit à personne depuis des mois…

— Réaction ?

— Il a fait l’imbécile. Il ne savait pas de quoi je voulais parler. Mais je sentais bien qu’il était très embêté…

— En fait, vous n’êtes pas certaine que votre mari ne vous ait pas emmenée en bateau ?

— Attendez… Hier matin, Chil a mangé le morceau et il m’a demandé de travailler pour lui… J’ai refusé. Pas d’histoires, mais il a dit qu’il saurait bien m’obliger…

— Et depuis ?

— Pas revu.

— Eh bien, s’il revient à la charge, vous n’aurez qu’à nous prévenir.

— Pourquoi ? s’étonna-t-elle. Vous n’allez pas l’arrêter maintenant ? Tout de suite ?

— Pas question, répliqua Mitchell. Il n’est qu’un maillon de la chaîne et c’est toute la chaîne qui nous intéresse…

Hubert, qui l’observait avec attention, vit le joli visage se crisper sous la lumière du plafonnier. Elle avait peur, très peur.

— Vous ne pouvez pas faire ça, bredouilla-t-elle. Il faut l’arrêter tout de suite.

— Nous savons ce que nous avons à faire, répliqua sèchement Mitchell.

— Que craignez-vous ? demanda Hubert.

— Il va revenir me voir et…

— Vous ne risquerez rien. Avant deux heures d’ici, Chillicothe ne pourra plus remuer les orteils dans ses souliers sans que nous le sachions, affirma Mitchell.

Elle ne parut pas convaincue.

— C’est terrible ! murmura-t-elle. Comment vais-je faire ?

— Tout ira très bien, vous verrez.

Mitchell fit tourner la voiture sur Marconi Drive. Un petit cabriolet de sport de marque anglaise les dépassa en trombe. Ils retrouvèrent Williamson où ils l’avaient laissé.

— Vous pouvez brûler la lettre, Carter, dit Mitchell. Pour moi, c’est Okay.

Hubert sortit son briquet. Mitchell ajouta :

— N’allez surtout pas penser que j’agis avec légèreté en ne vérifiant pas d’abord vos renseignements. Je sais bien que de toute façon vous ne quitterez pas la Nouvelle-Orléans avant d’avoir touché votre fric et si vous m’avez menti je vous retrouverai demain… Et je n’aimerais pas être dans votre peau si ça devait arriver.

Hubert approcha la lettre de la flamme et demanda, tourné vers la jeune femme.

— Je peux ?

— Vous pouvez. Je n’ai pas menti.

Le papier flamba. Hubert ouvrit la portière et le jeta sur le bas-côté. Ils regardèrent la flamme claire diminuer d’intensité, puis s’éteindre. Williamson écrasa soigneusement les cendres avec son pied, puis remonta en voiture. Mitchell reconduisit la jeune femme et Hubert à la jonction d’Harrison Avenue et de Wisner Drive où ils se séparèrent.

— Vous me raccompagnez ? demanda Evangelina.

— Bien sûr, répondit Hubert.

Moins d’un quart d’heure plus tard, ils furent de retour chez elle. Les volets baissés, les lumières allumées, Hubert suggéra :

— Si tu me signais un petit papier, maintenant ?

Elle avait retiré ses chaussures et se massait un pied, en équilibre instable sur l’autre.

— Pour quoi faire ?

— Pour mes dix pour cent.

— Tu n’as pas confiance ?

Impassible, il répliqua :

— On ne sait jamais. Tu pourrais mourir.

De quoi aurais-je l’air, auprès de tes héritiers ?

Son visage cuivré devint grisâtre.

— Mourir ?… Pourquoi voudrais-tu que je meure ?

Elle se signa rapidement.

— Ce sont des choses qui arrivent tous les jours.

— Je suis fatiguée. On verra ça demain…

— Il faut que je parte, maintenant. Des obligations…

Elle se remit sur ses deux pieds et trébucha sur une de ses chaussures.

— Tu me laisses ?

— J’en suis désolé.

— Tu ne reviendras plus ?

— Je reviendrai demain ; mais, ce soir, il faut que je parte.

— Tu vas voir une autre femme.

— Peut-être. Nous ne sommes pas mariés.

Elle se baissa vivement, ramassa une chaussure et la lui lança de toutes ses forces. Elle visait mal et il n’eut même pas besoin d’esquiver.

— Alors, ce papier ?

— Tu es un salaud ! Je te donnerai un papier demain si tu reviens.

— Tout de suite.

— Non. Tu ne reviendrais plus.

Elle se calma soudain et fit glisser d’un mouvement gracieux la fermeture de sa robe, dans le dos. Puis, elle vint vers Hubert, se suspendit à son cou et l’embrassa avec toute la perversité dont elle était capable.

— Reste avec moi et tu auras ton papier, lui murmura-t-elle dans la bouche.

— Je ne mange pas de ce pain-là. Adieu…

Il la repoussa. Elle fut sur le point de piquer une crise de colère, puis se calma aussi vite et le supplia.

— Regarde si tout est bien fermé. J’ai peur…

Il allait justement le lui proposer.

— Okay, beauté. Je peux bien te rendre ce service.

Il entreprit de vérifier l’une après l’autre les fermetures de tous les volets et de toutes les fenêtres, mais il débloqua volontairement les loquets de la baie et du volet de la cuisine, derrière la maison, afin qu’on pût les soulever de l’extérieur.

Il la retrouva dans la salle de séjour, débarrassée de sa robe, en slip et soutien-gorge. Elle essaya encore de le retenir, usant de moyens franchement déloyaux… Il se montra intraitable et la quitta. Une coquetterie dans sa démarche prouvait qu’il était plus que temps.

Il reprit sa voiture, alla tourner trois blocs plus loin et revint par la Hampton Reynolds Avenue, parallèle à Whitney. Mitchell l’attendait dans la très courte Toulouse Street.

Il le rejoignit et s’installa près de lui, à la place que Williamson avait occupé une demi-heure plus tôt.

— Alors ? questionna Mitchell.

— J’ai encore les doigts de pieds en éventail, répliqua Hubert. Elle avait entrepris de me retenir…

— Mon pauvre vieux ! Tu es un véritable héros.

— Plus que tu ne crois… Qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

— Je pense que c’est elle qui a provoqué la mort de son époux en vendant la mèche à Chillicothe…

— C’est probable. Ce type était trop bavard… Mais ce Chillicothe en prend également à son aise avec les règles de sécurité. Ses chefs du « Centre » ont pourtant dû lui donner connaissance de l’interdiction absolue faite aux types comme lui de lier connaissance avec les femmes d’autres agents du même réseau.

— Il faut bien reconnaître que cette fille a reçu plus que sa dose de « sex-appeal ». C’est du poivre rouge.

Hubert souffla bruyamment.

— J’ai encore la bouche en feu… Tu as lancé ta meute sur Chillicothe ?

— Aussitôt. Ils doivent m’appeler dès qu’ils seront arrivés. Je leur ai demandé de placer une boîte à sardines (3) sur la voiture du gars et d’installer une table d’écoute sur son téléphone. Qu’est-ce qu’on fait ? Tu crois qu’elle va ressortir ?

— Non, mais je crois qu’elle va recevoir une visite.

— Ah ?

— Au moment de partir pour aller te rejoindre, ce soir, le téléphone a sonné. Elle était dans la salle de bains et c’est moi qui ai décroché… Pas un mot de prononcé, mais une musique en arrière-plan, un air de calypso qu’elle s’est mise à fredonner un quart d’heure plus tard dans la voiture.

— C’est mince.

— J’ai employé ce truc… Tu conviens d’un code très simple : par exemple un calypso veut dire : je viendrai ce soir à l’heure et à l’endroit convenus… Un Rock n’Roll, vous pouvez agir, la voie est libre… Un tango, faites attention danger. Etc… Tu choisis un bar où la boîte à musique est assez près du téléphone. Tu fais marcher le truc, tu appelles ton correspondant et tu lui fais écouter la musique. Dix secondes et tu raccroches. C’est fini.

Mitchell alluma une cigarette et lança le moteur.

— On peut se garer près de chez elle ?

— Oui, ils ont tous leur garage.

Il démarra doucement, rejoignit Whitney Boulevard, immobilisa la voiture le long du trottoir, à moins de cent mètres du 1228, du côté opposé.

— Elle a une voiture ? demanda-t-il.

— Non. À moins qu’elle n’appelle un taxi, il faut venir…

— Attendons, conclut Mitchell. Là ou ailleurs…

Ils s’enfoncèrent sur la banquette afin que leurs silhouettes ne fussent pas trop visibles. Le clair de lune se reflétait sur les murs blancs des maisons, séparées par des zones d’ombre. Hubert baissa la vitre près de lui. La voix d’un annonceur de radio ou de télévision tonitruait à proximité. Un chat traversa majestueusement la chaussée devant eux et grimpa sur une poubelle…

Il était près de minuit lorsque la lampe rouge du radio-téléphone s’alluma. Mitchell décrocha le combiné sous le tableau de bord, l’éleva contre sa joue droite et dit :

— High muck-a-muck (4), écoute.

Une voix nasillarde sortit d’un haut-parleur Invisible :

— High-stepper (5) appelle High muck-a-muck.

— High muck-a-muck écoute High-stepper, répliqua Mitchell.

— Nous sommes au contact… Juste à temps, le gars sortait sa voiture pour aller prendre l’air. Nous lui filons le train vers Mandeville. Il roule en pépère.

— Compris, dit Mitchell. Avez-vous pu placer la boîte à sardines ?

— Non. Il partait quand nous arrivions. Les deux spécialistes sont restés sur place pour la table d’écoute.

— Okay ! Tâchez de ne pas le perdre.

— Je vous rappelle dans un moment. Terminé.

— Terminé.

Mitchell remit l’appareil en place.

— Vers Mandeville, commenta Hubert qui avait entendu. Il va prendre le nouveau pont et venir par ici.

— C’est probable. Attendons.

Mitchell avait bien envie de fumer, mais il n’osait plus, craignant que la flamme du briquet ou simplement l’extrémité rougeoyante de la cigarette n’attirent l’attention de quelque quidam insomniaque. C’était arrivé à un de ses hommes, qui tenait une planque dans des conditions similaires. Un habitant d’une villa voisine l’avait repéré et, croyant avoir affaire à un voyou préparant un mauvais coup, avait appelé police-secours.

À minuit vingt, High-stepper annonça qu’ils venaient de s’engager à la suite de Chillicothe sur le nouveau pont, au-dessus du lac Pontchartrain. Chillicothe paraissant respecter les vitesses imposées, ils en avaient pour une bonne demi-heure à franchir les quarante kilomètres de chaussée suspendue au-dessus du lac. Hubert fit un rapide calcul.

— Il sera là vers une heure un quart.

Il se sentait fatigué et se surprenait parfois à s’endormir. Pendant quelques instants, il lui arrivait alors de rejoindre en rêve Evangelina Monticello… La chaude et troublante Evangelina.

Deux ou trois minutes avant une heure, High-stepper leur fit savoir qu’ils avaient quitté l’interminable pont et qu’ils roulaient maintenant sur l’« Highway New Orleans-Hammond », en direction de la ville. Mitchell lui demanda de rester en communication. Lorsque Chillicothe eut dépassé « Hessmer Farms », Hubert commença à s’agiter. Puis, High-stepper indiqua que le gibier avait tourné à droite dans Bonnabel Boulevard, tournant le dos au lac…

— Il arrive, plus de doute, dit Hubert. J’y vais. Restez-là.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Je veux voir et entendre. À tout à l’heure.

Il descendit, referma la portière sans faire de bruit et partit à grands pas silencieux vers la maison d’Evangelina. Il devait agir vite car, s’il ne s’était pas trompé, Chillicothe serait là avant deux minutes.

Une voiture arrivait derrière lui. Émotion. Il continua sans se retourner. La voiture le dépassa. C’était une petite Nash décapotable de couleur claire qui transportait deux personnes. Hubert la vit tourner à gauche dans Ursuline Street et poussa un soupir de soulagement.

Il traversa la chaussée. La lune projetait son ombre raccourcie sur le macadam. Une mauvaise nuit, trop claire pour un pareil travail.

Tout paraissait calme, désert ; mais ce n’était jamais qu’une impression, peut-être trompeuse. Pressé par le temps, Hubert ne pouvait prendre toutes les précautions nécessaires. Il quitta le trottoir pour suivre le chemin de dalles sur le gazon du 1228, passa devant l’entrée et entendit une autre voiture…

Il fit encore trois pas et se dissimula derrière l’angle de la maison… La voiture arriva. C’était une grosse Buick 49, reconnaissable à la forme des feux rouges encastrés dans les ailes arrières. Elle roulait doucement et Hubert ne douta pas que ce fut Chillicothe…

Il allait sûrement parcourir Whitney Boulevard jusqu’au vieux canal, puis revenir sur ses traces afin de s’assurer de la tranquillité des lieux. Hubert souhaita que Mitchell ne se laissât pas surprendre.

Il gagna la fenêtre de la cuisine et se servit de son couteau pour soulever le volet à rideau qu’il avait déverrouillé avant de quitter la maison. Les roulements étaient mal graissés et Hubert dût opérer très lentement à cause des grincements qui auraient pu alerter Evangelina. Il créa un passage juste suffisant pour son corps et souleva de la même façon la fenêtre à guillotine…

Il se glissait à l’intérieur lorsqu’il entendit une voiture remonter le boulevard. D’après le son du moteur, il aurait volontiers parié que c’était la même Buick qui venait de passer.

Une odeur de lard grillé flottait dans la cuisine. Hubert referma le volet et la fenêtre. Puis, il alluma brièvement une lampe-stylo dont il ne se séparait jamais. Evangelina était venue là après son départ. Une assiette sale sur la table conservait des restes d’œufs au bacon, à côté d’une bouteille de bière vide. Une chaise avait été abandonnée en plein dans le passage.

Hubert éteignit sa lampe avant d’ouvrir la porte sur le vestibule. Obscurité complète, silence total. Il projeta devant lui par la pensée l’image des lieux telle qu’il la connaissait et avança. Son intention était d’aller se dissimuler dans un placard-caisson qui s’ouvrait par des portes à glissières aussi bien dans la chambre que dans le couloir.

Il n’osait pas s’éclairer, craignant que la porte de la chambre ne fut entrouverte, et il lui fallut beaucoup de temps pour trouver un des panneaux et le faire glisser suffisamment.

Il s’insinua parmi les manteaux et les robes, gêné par le parfum poivré dont se servait la jeune femme. Il ramena dans sa position première le panneau qu’il avait déplacé, pivota lentement sur lui-même, avec mille précautions, car le moindre mouvement faisait grincer sur la barre les crochets des porte-manteaux. Après quoi, il ouvrit doucement le panneau du côté de la chambre, d’un centimètre ou deux, juste ce qu’il fallait pour ne plus craindre de ne pas entendre…

Les minutes s’écoulèrent. De temps en temps, la jeune femme se retournait dans son lit et des ressorts se plaignaient. Puis, elle alluma une lampe de chevet et Hubert l’entendit boire au goulot d’une bouteille qu’elle reposa brutalement.

L’obscurité revint. Hubert pensa qu’Evangelina était trop énervée par les événements pour pouvoir trouver le sommeil. Elle devait le maudire de n’avoir pas voulu rester. Faire l’amour lui aurait été un bon dérivatif et lui aurait apporté l’apaisement…

Un bruit insolite mit brusquement Hubert sur ses gardes… Pas de doute : quelqu’un tournait une clé dans la serrure de la porte d’entrée. Sans précaution, d’ailleurs, comme si ce quelqu’un se savait attendu…

La porte fut ouverte, puis refermée. Des pas résonnèrent dans le couloir. La chambre fut de nouveau éclairée. La voix angoissée d’Evangelina demanda :

— Qui est là ?

— C’est moi, n’aie pas peur, répondit une voix masculine assez éraillée.

L’intrus pénétra dans la chambre.

— Chil ! s’exclama la jeune femme. Tu ne pourrais pas prévenir ?

— J’ai un trousseau de clés, répliqua l’autre ironiquement, il faut bien que je m’en serve.

— Quel trousseau ?

— Celui de feu ton mari, tiens !

Il y eut un silence. Puis, Evangelina questionna d’un ton inquiet.

— Comment as-tu eu ce trousseau ?

L’autre se mit à rire. Un rire déplaisant.

— Je l’ai pris dans sa poche.

— Dans sa poche ? Mais…

— Te fatigue pas, chérie. C’est moi qui ai tué ton homme. Il était trop bavard et il devenait dangereux…

Deux ou trois secondes, puis il ajouta, sarcastique :

— Ne m’avais-tu pas dit que tu donnerais bien une prime à qui t’en débarrasserait ?

Evangelina dut penser qu’il allait lui aussi réclamer une part du gâteau. Elle protesta ;

— On dit beaucoup de choses, qu’on ne pense pas toujours… J’en avais marre de ce type, d’accord… Mais, de là à le tuer…

— En tout cas, c’est fait, hein ? Robert Monticello est mort. Seulement, dans le coup, j’ai perdu un agent… Et il me faut trouver un remplaçant. Tu vas m’aider.

— Pas question ! répliqua la jeune femme. Tes histoires, je ne veux pas les connaître.

— Trop tard, ma belle. Il ne fallait pas tirer les vers du nez de ton imbécile de mari. Maintenant que tu es au courant, il n’y a plus trente-six possibilités… Ou tu travailles avec moi, ou tu vas rejoindre ton cher époux. Choisis tout de suite, je n’ai pas de temps à perdre.

Hubert entendit l’homme marcher vers le lit. Evangelina protesta, terrorisée :

— N’avance pas !… Tu… Tu n’oserais pas faire ça !

— Tu parles ! Je te noie dans ta baignoire et puis je vais jeter ton joli petit corps tout plein d’eau dans le lac ou ailleurs. Noyade, disent les flics. Et…

— Arrête ! Je t’en prie…

— Moi, je veux bien. Tu n’as qu’à m’obéir.

— Qu’est-ce… Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Oh ! rien de bien compliqué. Simplement m’aider à recruter un remplaçant pour ce pauvre Bob…

— Je ne connais personne…

— Moi, je connais. Ton mari était assez copain avec un gars qui s’appelle Forbes… David Forbes, qui travaillait avec lui à la « N.O.H.R.C. ». Il t’en a sûrement parlé.

— Oui, un peu…

— Tu le connais ?

— Non… C’est-à-dire… Je l’ai rencontré une fois, je crois, au temple…

— C’est un fou, reprit Chillicothe. Il invente des tas de trucs complètement idiots et il croit qu’il a trouvé un nouveau système de guidage pour les fusées. Il a soumis son truc à ses patrons, puis à la « Martin Co. », finalement au Président Eisenhower lui-même. Son truc ne tient pas debout et on le lui a dit. Je le sais, car nous avons eu les plans par Bob…

— Et alors ? s’étonna la jeune femme.

— Et alors ? Ma petite chatte, pour amener quelqu’un à trahir son pays, il faut de puissantes raisons… Conviction politique, besoin d’argent, chantage, etc… Forbes ne s’intéresse guère à la politique, il n’a pas de grands besoins d’argent et n’a jamais fait de grosses bêtises dans sa vie… Mais… il se croit brimé par ses compatriotes et sa connerie jointe à son incroyable vanité vont nous permettre de l’amener à composition… Tu verras que ce sera très simple.

— Tu n’as qu’à faire tes commissions toi-même…

— Ma petite chatte, tu dérailles… Il existe tout de même un certain pourcentage de chances pour que Forbes refuse de marcher et, dans ce cas, je préférerais qu’il ne m’ait jamais vu.

— Et moi, alors ? s’il me dénonce ?

— Tu te sortiras très bien d’affaire. Une jolie fille comme toi n’est jamais embarrassée… De toute façon, tu toucheras bientôt l’assurance et tu pourras filer loin d’ici. Avec cinquante mille dollars, beaucoup de choses deviennent très faciles… Tu permets que je m’asseye ?

Le lit grinça. Chillicothe reprit, très sûr de lui :

— Voilà ce que tu vas faire… Tu vas aller trouver Forbes chez lui et…

— Non.

Silence. Pendant un court moment, Hubert n’entendit plus que les battements de son cœur. Puis, de nouveau, la voix de Chillicothe. Assourdie, appliquée.

— Tu vas aller trouver Forbes chez lui et…

— Non !

Le lit grinça encore. Evangelina cria :

— Qu’est-ce que tu fais ? Non ! Non ! Chil ! Je t’en prie !… Je t’en supplie !… Chil !… Ahhhhh…

Hubert se retint d’intervenir. Trop de précipitation pouvait tout gâcher, alors que Chillicothe n’avait probablement pas l’intention de supprimer sa « petite chatte » avant d’avoir épuisé tous les moyens de persuasion.

Il y eut un bruit de lutte, puis des pas, ponctués de cris et de gémissements, un coup contre une cloison qui fit résonner la maison, le choc d’une porte violemment poussée, des gémissements étouffés, puis le grondement de l’eau jaillissant de robinets grands ouverts et rebondissant sur le fond d’une baignoire.

Un long moment s’écoula. Hubert ne bougeait pas. Il pensait qu’un bon bain froid ne pouvait faire de mal à sa belle amie Portoricaine et qu’elle serait assez sage pour céder avant qu’il ne soit trop tard.

Le vacarme cessa, remplacé par les gémissements de la jeune femme que l’homme devait sans doute bâillonner d’une main. Presque aussitôt, un « plouc » très caractéristique, une sorte de borborygme produit par une gorge humaine, des « gloc ! gloc ! gloc ! » édifiants, le fracas d’une vague, un cri étranglé :

— Assez ! Chil !… As…

Nouveau « plouc », suivi d’un second chapelet de « gloc ! gloc ! gloc ! ». Puis, la remontée.

— Chili…

— Tu as compris ?… Tu vas m’obéir ?

— Ou… Ou… i…

Hubert continuait à imaginer la suite d’après les échos qui lui parvenaient. Evangelina sortait péniblement de la baignoire, aidée par Chillicothe qui lui reprochait de l’asperger… Elle s’enveloppait dans un peignoir de tissu éponge, crachait dans le lavabo, hoquetait, vomissait… Chillicothe allait lui chercher un verre d’alcool et l’obligeait à boire, puis la ramenait dans la chambre et l’envoyait d’une bourrade choir sur le lit.

— Tu vas m’obéir… ou tu préfères la baignoire ?

— Je… Je ne veux pas mourir… Je ne veux pas…

Elle claquait des dents.

— Donc tu vas aller voir Forbes… Dis-moi que tu vas y aller.

— Oui.

— Dis-le mieux que ça.

— Je… J’irai voir Forbes.

— Bien. Tu lui diras que Bob t’avait parlé de son invention et que ce même Bob avait pris l’initiative de communiquer ses plans aux Russes, écœuré qu’il était par l’incompréhension de ses compatriotes… Tu lui diras que les savants russes ont étudié sommairement son invention et qu’ils la trouvent absolument remarquable… Tu lui diras que les plus grands savants soviétiques ont été chargés d’étudier les moyens d’application pratique, que cela sera un peu long, mais qu’en attendant, le Ministère des Sciences de l’U.R.S.S. a décidé de lui décerner la médaille du Mérite Scientifique International et qu’un délégué du Ministère va venir lui remettre cette haute distinction dans quelques jours…

Il lui fit répéter ces instructions, lui donna de plus amples détails sur la manière dont elle devrait manœuvrer Forbes s’il réagissait mal, lui indiqua que Forbes était membre d’une secte protestante puritaine à tendances pacifistes…

— Désormais, poursuivit-il, nous ne l’appellerons plus entre nous que « Richard ». C’est son nom de code. En ce qui concerne nos rapports personnels, de toi à moi, ils ne seront plus que strictement fonctionnels. Je le regrette beaucoup, j’aimais bien faire l’amour avec toi…

Il avait employé une autre formule, délibérément grossière. Elle n’eut aucune réaction. Il enchaîna :

— Nos rencontres seront maintenant soumises à la routine habituelle. Prochain rendez-vous : samedi matin à onze heures au « French Market ».

Si je n’y étais pas, lundi au même endroit à la même heure. Ne me cherche pas dans la foule, je t’aborderai quand le moment sera venu… Bonne nuit, ma petite chatte. Il vaut mieux que je ne l’embrasse pas… La chair est faible.

Il repartit comme il était venu, le plus naturellement du monde. Hubert luttait depuis quelques instants en se chatouillant le palais avec sa langue contre une forte envie d’éternuer. Lorsque ce danger fut écarté, Chillicothe avait quitté la maison.

Evangelina pleurait, à gros sanglots convulsifs, au bord de la crise de nerfs. Hubert réfléchissait. Devait-il se dévoiler sans plus attendre et obliger la jeune femme à jouer double jeu ? Il était tenté d’agir ainsi et cela correspondait à sa manière habituelle de prendre le taureau par les cornes. Mais il serait alors obligé de renoncer à son personnage de journaliste amant conseiller qui offrait de sérieux avantages…

Il décida de battre en retraite discrètement et de revenir dans la matinée. Ou il se trompait fort ou Evangelina le mettrait spontanément au courant de l’intervention de Chillicothe. Car elle savait que Chillicothe, après qu’elle l’eût dénoncé, devait faire l’objet d’une surveillance étroite des services spéciaux, que cette surveillance pouvait avoir débuté avant que Chillicothe ne se fut déplacé pour venir la voir et que, en conséquence, il était vraisemblable que les services spéciaux aient suivi Chillicothe jusque chez elle…

Hubert profita de ce qu’Evangelina, sanglotant toujours éperdument, ne pouvait guère l’entendre, pour quitter subrepticement le placard, puis la maison. Quelques minutes plus tard, il retrouva Mitchell dans la voiture et apprit que les sbires de celui-ci avaient eu tout le loisir de placer une « boîte à sardines » dans la vieille Buick de Chillicothe qui, aux dernières nouvelles, semblait vouloir rentrer chez lui, de l’autre côté du lac.

Hubert fit à Mitchell un compte rendu détaillé de la conversation qu’il avait surprise, ou plus exactement du long monologue tenu par Chillicothe en présence d’Evangelina.

— Formidable ! apprécia Mitchell en tripotant l’extrémité pointue de son long nez. Si j’ai bien compris, nous tenons une chance extraordinaire autant que rarissime de pouvoir remonter un maillon de la filière…

— C’est possible. Chillicothe paraît peu désireux d’entrer en contact avec Forbes avant que celui-ci n’ait accepté de remplacer Monticello… Et le biais employé nous laisse espérer qu’un autre membre de l’organisation viendra donner sa médaille à Forbes et lui suggérer une certaine activité…

— Ils lui feront probablement valoir qu’un coup de chance est toujours possible et que, même sans son système de guidage, les gens de Cap Canaveral pourraient atteindre la lune avant les Russes et qu’un formidable avantage publicitaire serait ainsi perdu pour lui, Forbes…

— Je crois aussi que c’est l’argument qu’ils avanceront, entouré d’une sauce pacifiste susceptible de plaire à cet hurluberlu, dit Hubert. Mais, revenons à nos moutons…

Tu connais aussi bien que moi l’organisation traditionnelle des réseaux soviétiques en territoire étranger : un directeur-résident en rapports avec Moscou et qui a sous ses ordres un certain nombre d’agents, eux-mêmes responsables de sous-agents qui disposent à leur tour d’informateurs… À côté et en marge, les « musiciens », chargés des transmissions radio…

— Attention, objecta Mitchell. Nous n’avons pas affaire à un réseau de renseignement, mais de sabotage, c’est un peu différent. Ne serait-ce que parce qu’il ne dépend vraisemblablement pas du « Centre », mais de la « M.V.D. ».

— Je sais, dit Hubert. Or, s’il nous faut classer Monticello d’après leur jargon, nous l’appellerons « agent spécial ». En fait, il devait être « sous-agent » et l’« agent » pour la région doit être Chillicothe, alias « Adeline ».

— C’est probable, admit Mitchell.

— Donc, reprit Hubert, Chillicothe-Adeline n’a guère le choix s’il veut faire contacter Forbes par un autre membre du réseau. Au-dessus de lui, ou au-dessous. Au-dessous, nous devons trouver le directeur-résident… En-dessous, d’autres sous-agents dont l’existence n’est pas certaine et qui auraient l’inconvénient de pouvoir être reconnus par Forbes ultérieurement. Car, je pense que Chillicothe-Adeline, en tant qu’agent de sabotage, doit avoir son champ d’action limité à la « N.O.H.R.C. ».

— Et tu penses que le Directeur-résident va se déplacer en personne pour voir Forbes.

— Oui. Il existe d’ailleurs des précédents dans des affaires similaires.

— Je sais.

— La question qui se pose maintenant, continua Hubert, est : faut-il ou ne faut-il pas prévenir Forbes.

Mitchell alluma une cigarette. La montre du tableau de bord indiquait deux heures dix. Hubert, qui regardait le ciel étoilé, eut son attention attirée par les feux clignotants d’un avion de transport qui perdait de l’altitude au-dessus du lac pour aller probablement se poser sur l’aéroport de Moisant.

— Si nous ne le prévenons pas, dit Mitchell, nous courons le risque de le voir refuser les propositions qui vont lui être faites et cela ne nous arrangera nullement. D’un autre côté, s’il doit accepter, il jouera beaucoup mieux son rôle en dehors de toute contrainte.

— Le coup me paraît bien monté et nos distingués adversaires n’ont pas l’habitude de jouer légèrement sur un pareil enjeu. Nous pouvons considérer avec eux qu’il existe de fortes chances pour que Forbes marche dans la combine. De toute façon, Evangelina mous renseignera et il nous sera toujours possible d’intervenir si Forbes fait la sourde oreille…

— Tu crois que la petite va nous affranchir ?

— Elle n’a pas le choix.

— Elle peut être prise de panique et foutre le camp, tout simplement.

Ça, ce n’était pas impossible. Hubert le comprit et une idée lui vint aussitôt.

— Ton radio-téléphone fonctionne avec le réseau urbain ? questionna-t-il en montrant l’appareil.

— Oui, nous pouvons avoir n’importe quel abonné.

— Appelle la petite. Je vais lui demander si je peux venir…

Mitchell appela le Central de la ville et demanda le numéro d’Evangelina Monticello. La sonnerie se mit à vibrer. Hubert prit l’appareil. D’interminables secondes s’écoulèrent puis la jeune femme répondit, d’un ton maussade.

— Allô, j’écoute…

— Pardonne-moi, chérie, dit Hubert, c’est Jeff : Je t’ai réveillée ?

— Bien sûr. Qu’est-ce que tu crois ?

Sa voix s’était adoucie.

— Je suis navré. Tu sais, je viens d’en finir avec ce banquet et j’ai eu brusquement envie de te parler, comme ça…

— Où es-tu ?

— Dans le Vieux Quartier. À un quart d’heure de chez toi.

— Viens, répliqua-t-elle. Viens, je t’en supplie.

— Je n’osais pas te le demander. J’accours, mon cœur. Mets des draps propres…

— Viens, répéta-t-elle. Fais vite.

— À tout de suite.

Il raccrocha. Mitchell remarqua, ironique :

— Elle en pince pour toi… Ou alors, c’est bien imité.

— Je suis la seule branche à quoi elle pense pouvoir se raccrocher, répondit Hubert.

— Elle va sûrement tout te raconter et te demander conseil. Tout va donc bien de ce côté-là. Qu’est-ce qu’on fait pour Forbes ?

— Rien. S’il est capable de trahir son pays pour une question de vanité personnelle, alors nous serons fixés et ça vaudra mieux. Dans l’autre cas, il sera toujours temps d’y mettre notre grain de sel.

— Okay ! approuva Mitchell. Allons-y comme ça.

Hubert ouvrit la portière.

— Je crois que tu peux aller te coucher, dit-il.

— Attends une minute. Je vais appeler mes gars pour savoir ce qu’ils deviennent.

Il le fit. High-Stepper répondit presque aussitôt. Ils roulaient sur le nouveau pont, au milieu du lac. Selon toute vraisemblance, Chillicothe Adeline rentrait chez lui.

— Salut, dit Mitchell à Hubert. Embrasse la petite pour moi et amuse-toi bien…

— Le métier a quelquefois du bon, admit Hubert.

— Tu prends ta voiture ?

— Non, je vais marcher un peu. Bonne nuit.

Hubert regarda Mitchell démarrer et rejoignit à pied Toulouse Street où il avait laissé son auto. Il ferma les portières à clé et revint tranquillement sur ses pas. Un bon quart d’heure s’était écoulé depuis son entretien téléphonique avec Evangelina lorsqu’il sonna à la porte du 1228, Whitney Boulevard…
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Elle ouvrit la porte, le laissa entrer dans l’obscurité, referma soigneusement, puis alluma le plafonnier du vestibule. Elle avait enfilé sa robe de chambre sur son corps nu couleur de pain chaud, mais ne l’avait pas boutonnée. Il la reçut contre lui, tremblante, bouleversée.

— Jeff ! murmura-t-elle. Si tu savais… C’est affreux !

Il l’embrassa, la caressa doucement…

— Calme-toi, mon petit. Je suis là.

Il la souleva dans ses bras et la porta Jusque dans la chambre. Elle se remit au lit.

— Raconte, dit-il en s’asseyant près d’elle.

— Déshabille-toi et viens, exigea-t-elle. J’ai froid.

Elle tremblait, mais c’était plutôt de peur. Il se dévêtit et la rejoignit dans le lit. Elle se blottit contre lui et se mit aussitôt à lui raconter la visite inattendue de Chillicothe…

Il l’écoutait avec une attention soutenue, bien qu’il connût l’histoire aussi bien qu’elle. Mais il voulait savoir jusqu’où allait sa franchise.

Elle ne dissimula rien. L’émotion était trop neuve et elle n’avait pas eu le temps d’imaginer une variante.

— J’en suis malade, acheva-t-elle. Si je ne lui obéis pas, il va me tuer, comme il a tué Bob… Et si je lui obéis, c’est ce type, ce Moore qui va me tomber dessus…

Hubert faisait semblant de réfléchir.

— Il est très possible que Moore soit au courant, dit-il. Alors, il vaut mieux lui en parler franchement avant qu’il ne vienne te demander des comptes…

— Mais, si Chillicothe s’aperçoit que je renseigne les autres, il va me tuer aussitôt…

Il la serra très fort contre lui.

— Tu ne risqueras rien tant que je serai près de foi et ça ne durera sûrement pas longtemps. Dès que tu auras touché tes cinquante mille… Enfin, tes quarante-cinq mille dollars puisqu’il y a mes dix pour cent, tu pourras filer très loin d’ici.

— J’irai en Europe, dit-elle. Je t’emmènerai. Nous irons à Cannes.

— Pas si vite, mon cœur. Il faut d’abord nous tirer de ce guêpier. Dès huit heures, j’appellerai Moore pour lui demander un entretien. Fais-moi confiance, je me charge de tout. Je tiens à toucher mes dix pour cent.

— Tu crois qu’il faut le prévenir ?

— Si tu trouves une meilleure solution, je suis prêt à t’écouter.

Elle ne répondit pas.

— Tu seras probablement obligée de faire la démarche auprès de Forbes. Moore te dira comment procéder et quoi dire à Chillicothe…

— J’ai peur, bredouilla-t-elle.

Il lui baisa les lèvres. Elles étaient froides.

— N’y pense plus. Essaie de dormir.

— Je ne pourrai pas dormir cette nuit, répliqua-t-elle.

— Alors, je connais un excellent truc pour oublier les ennuis…

Elle devait être réellement très émue, car elle demanda ingénument :

— Quoi ?

— Je vais te montrer. Laisse-toi faire, tout ira bien…

Il entreprit de lui faire une démonstration. D’abord passive, elle se montra progressivement plus coopérative et fit bientôt preuve de dons tout à fait exceptionnels…

Ils s’endormirent au petit jour, brisés de fatigue, et ne se réveillèrent qu’à midi. Furieux, Hubert appela tout de suite Mitchell qui commençait à être sérieusement inquiet. Ils convinrent d’un rendez-vous à deux heures après-midi au coin de Rampart et de Canal Street. Hubert prit la place de sa maîtresse sous la douche et l’envoya à la cuisine préparer le lunch.

Ce fut elle qui proposa, avant de partir, de faire enfin ce papier garantissant à M. Jeff T Carter, journaliste, pour services rendus, dix pour cent de la somme que percevrait Madame Monticello au titre de l’assurance-vie souscrite par son époux défunt. Hubert se dit qu’elle était vraiment effrayée et nota sans surprise qu’elle accordait plus de pouvoir à l’argent qu’aux sentiments. La façon dont Chillicothe venait de la traiter, alors qu’elle le croyait amoureux d’elle, n’était peut-être pas étrangère à ce nouveau point de vue.

Hubert mena sa voiture au parking du New Orléans Hôtel. Ils descendirent ensuite par Canal Street jusqu’au coin de Rampart Street. Deux heures étaient sonnées depuis quelques minutes, mais Mitchell n’était pas visible. Ils attendirent un peu, au milieu du flot incessant des piétons, abrutis par le vacarme des tramways qui dominait de très haut le bruit de la circulation. Très vite, Evangelina en eut assez.

— Je suis crevée, dit-elle. J’ai les jambes en coton. Reste-là si tu veux. Moi, je vais m’asseoir au café… Là-bas.

— Vas-y. Nous te rejoindrons.

Elle partit en traînant les pieds. Hubert se mît à faire les cent pas, s’arrêtant de temps à autre pour regarder une vitrine. Il était lui aussi passablement fatigué, mais pas au point de ne plus pouvoir tenir debout.

Il s’intéressait à l’étalage d’une chemiserie, lorsque quelqu’un l’aborda par derrière.

— Excusez-moi. Rampart Street, s’il vous plaît.

Hubert leva les yeux et reconnut Mitchell sur la vitre formant miroir.

— Vous êtes dedans, répondit-il. Jusqu’au cou. Mais, si vous permettez, je vais vous conduire…

— Vous êtes trop aimable.

Ils partirent ensemble.

— Le secteur est calme ? questionna Hubert.

— J’en ai l’impression. C’est toi qui as envoyé la petite au café ?

— Non, ses jambes ne peuvent plus la porter.

Mitchell le considéra, critique.

— T’as une drôle de gueule, remarqua-t-il. C’est pas pour te vexer, mais on te donnerait la retraite des vieux sans examen. Jamais vu d’aussi belles poches sous des yeux aussi vaseux !

— La ferme ! répliqua Hubert. Si t’en avais fait autant, tu serais mort. Quoi de neuf ?

— J’ai été voir ce matin notre cher lieutenant de police Christopher Baron. Ta petite amie Mabel s’est bien suicidée, il n’y a plus de doute possible. Tu pourras voir le dossier, si ça te fait plaisir.

— Il y avait quelqu’un chez elle quand j’ai appelé mercredi matin après dix heures. Quelqu’un qui m’a écouté parler sans rien dire, puis qui a raccroché…

— Elle est morte vers deux heures dans la nuit, ce qui prouverait qu’elle a ingurgité les cachets de somnifère aussitôt après ton départ. Quand au gars qui se trouvait chez elle à dix heures mercredi matin, il est venu trouver les flics quand il a su a quel moment Mabel était morte. C’est le barman du Vieux Pays. Il savait que Baron finirait de toute façon par lui mettre la main dessus, pour autre chose, et il a préféré prendre les devants car il croyait tenir une information sensationnelle et s’en servir comme monnaie d’échange. Quand j’ai dit à Baron que c’était toi qui avait parlé de ces sabotages, en ma présence, le gars s’est retrouvé les mains vides. Il a reconnu qu’il était venu voir Mabel pour toucher sa commission sur le fric qu’elle avait dû te tirer et il a donné en même temps un signalement précis de ton honorable personne en t’accusant d’avoir déjà essayé de tuer Mabel dans les coulisses du Vieux Pays, mardi soir. Il a donné comme témoin le videur professionnel du boui-boui qui t’aurait paraît-il empêché de réaliser dès ce moment-là ton sinistre projet. Brrr !

— Et je suppose que Baron veut me voir ?

— Oui, mais ce n’est pas pressé. J’ai arrangé ça. Pour l’instant, le barman est coffré avec une belle inculpation de proxénétisme et une caution fixée à cinq mille dollars.

— Ce n’est pas moi qui vais les lui prêter !

— Voilà. Maintenant, à toi.

— Eh bien, la petite a craché le morceau avec une franchise digne d’éloges et elle est prête à collaborer…

— Joyeusement ?

— Non. Elle se rend compte qu’elle ne peut pas faire autrement, un point c’est tout.

— Elle est affranchie en ce qui te concerne ?

— Non. Je suis toujours le journaliste au grand cœur, l’ami de bon conseil…

— Tu aurais dû lui demander un pourcentage sur le fric qu’elle doit toucher, ça aurait fait plus sérieux.

— Je l’ai fait. Le papier signé est dans ma poche.

— Chapeau ! Tu couches avec et elle te paye par-dessus le marché. Tu vas pouvoir former un syndicat avec le barman du Vieux Pays.

— On se défend comme on peut, répliqua Hubert. La vie est dure. Ce n’est pas avec une solde de colonel (6)…

— Va la chercher, reprit Mitchell. Je vous attendrai plus bas… Jamais de rendez-vous ailleurs que dans la rue !

— Tu as bien appris ta leçon, répliqua Hubert d’un ton faussement admiratif.

Il quitta son ami et prit la direction du café où attendait Lina. Il pensait au jeu des coïncidences qui pouvaient parfois rendre la vie très drôle. Il avait retrouvé Mabel par hasard et elle lui avait parlé de ce Monticello qui se vantait de sabotages concernant les fusées lunaires. Puis, Mabel était morte. Et, parce qu’un détail l’avait empêché de croire au suicide, il s’était lancé dans la bagarre aux côtés de Mitchell qui enquêtait précisément sur ce sujet. Il avait cru que Monticello avait été assassiné pour avoir parlé à Mabel, mais ce n’était pas vrai. Chillicothe n’avait probablement jamais connu Mabel et c’était simplement Evangelina qui avait tout déclenché par un excès de curiosité…

Malheureuse Evangelina, qui ne savait pas encore dans quel terrifiant engrenage elle avait mis le doigt !

- : -

Evangelina descendit de tramway au bout de Canal Street et marcha d’un pas rapide vers l’escalier donnant accès à l’embarcadère. Elle avait bu deux punchs bien tassés et pris deux pilules de tranquillisant données par Mitchell. Elle se sentait assez bien, en tout cas débarrassée de toute angoisse.

Six heures allaient bientôt sonner et le soleil était bas sur l’horizon. Les ombres s’allongeaient dans le parc plein de vieilles voitures qui s’étendait à gauche. Evangelina suivit la foule dans le long couloir, puis s’arrêta au guichet pour acheter un carnet de tickets. Un ferry était en train d’accoster. Elle attendit avec les autres que la manœuvre fut terminée, puis que les passagers fussent descendus. Après quoi, elle suivit le mouvement, donna un ticket au contrôleur, passa dans le tourniquet, monta sur le bateau, descendit sur le pont inférieur réservé aux gens de couleur, le supérieur l’étant évidemment aux peaux blanches.

Elle s’approcha du bastingage et s’y accouda, près d’une grosse mamma vêtue de coton fleuri, au chef couvert d’un foulard rouge noué devant. En dessous, les automobiles quittaient le ventre du ferry par un plan incliné fort bruyant. Lorsque la dernière fut sortie, l’opération inverse eut lieu et les voitures qui faisaient la queue commencèrent à s’engouffrer dans les entrailles du coche d’eau.

Evangelina cessa rapidement de s’intéresser à ce défilé monotone et gagna tribord. Un grand nègre s’écarta pour lui faire une place près d’une ouverture. À cent mètres de là, le « Président », un des derniers bateaux à roues voguant encore sur le Mississippi, se préparait pour le « Dance trip » du vendredi soir. Dès neuf heures, ses cinq ponts transformés en dancings, il larguerait ses amarres pour remonter au clair de lune les eaux boueuses du vieux fleuve légendaire… Mississippi !… Mississippi !

Le grand nègre se pencha vers Evangelina et bredouilla une proposition qu’elle ne comprit pas. Sans répondre, elle s’éloigna du bord et alla s’asseoir sur un banc, entre deux jeunes femmes qui la regardèrent avec hostilité pour la simple raison que sa peau était beaucoup plus claire que la leur.

La traversée n’était pas longue. Cinq minutes plus tard, Evangelina débarquait à Algiers, sur l’autre rive.

David H Forbes habitait Algiers, au coin de Pélican Avenue et de Belleville Street ; c’est-à-dire pas très loin de l’embarcadère. Mitchell lui ayant interdit de prendre un taxi, Evangelina partit à pied sur les trottoirs de briques usées, entre les maisons de bois peintes en blanc, aux volets verts, toutes avec véranda sur la rue. Et sur ces vérandas, mollement installées sur d’antiques balancelles, de grosses commères occupées à surveiller les passants et à se lancer d’une maison à l’autre des propos sans indulgence.

Evangelina aurait voulu ne pas les voir, mais elle sentait le poids des regards qui l’accompagnaient. Elle devinait les pensées de ces femmes qui n’avaient plus d’avenir : « Encore une sale métisse qui vient traîner par ici, tortiller des fesses pour exciter nos garçons et peut-être nos hommes. C’est habillé comme une femme de Gouverneur, ça n’a pas de pudeur… Créature du diable ! ça ne devrait pas être permis… Quelle époque ! »

Evangelina serrait les dents. Ses talons aiguilles martelaient les briques du trottoir. Elle sentait monter en elle une haine dure et froide comme une lame d’acier. Pourquoi ces femmes la méprisaient-elle ? Parce que sa peau était moins claire que la leur ? Sa peau à elle, douce et satinée, valait pourtant bien leurs vieilles peaux flétries…

Elle ramenait le problème du racisme aux dimensions étroites de cette rue typiquement américaine et surtout à cet antagonisme muet qui l’opposait à ces commères désœuvrées qui se balançaient lentement sous l’abri de leurs vérandas.

Mais ce n’était pas une déformation de l’esprit née de l’atmosphère particulière de cette petite ville du Sud, ou d’autre chose… Parce qu’elle était belle et désirable, très belle et très désirable, et parce que sa peau était plus proche du cuivre que du noir d’ébène, Evangelina Monticello n’avait jamais eu à souffrir du mépris des hommes blancs, bien au contraire. Les ennuis qu’elle avait eus lui étaient toujours venus des femmes.

Elle traversa Valette Street. Plus que cinquante mètres et elle allait connaître cet homme blanc qui ignorait encore que le destin marchait vers lui sur des talons aiguilles (tap… tap… tap…), sous la forme, ou plutôt sous les formes de la plus adorable des métisses…

Chillicothe lui avait dit que Forbes possédait une Plymouth bleue, modèle 56, dont il lui avait indiqué le numéro. La voiture était là, au coin de la rue. Forbes était donc chez lui. Il cessait de travailler à cinq heures et rentrait aussitôt, directement, de l’usine.

Evangelina s’immobilisa un instant. Elle n’avait plus peur et, par conséquence, plus tellement envie d’obéir à Chillicothe ou à Mitchell. Pendant quelques secondes, elle fut vraiment sur le point de faire demi-tour, de renoncer. Mais la perspective d’avoir à manœuvrer un homme que l’on disait puritain la séduisit soudain. Cela pouvait être drôle, cela serait sûrement drôle.

Elle monta les quelques marches, traversa la véranda et sonna. De l’autre côté du carrefour, une matrone l’observait de ses petits yeux perçants tout en faisant grincer sous elle un rocking-chair en bambou.

La porte s’ouvrit. David H Forbes apparut, petit, maigre, très déplumé, le nez chaussé de lunettes à fine monture dorée. Son visage se renfrogna en découvrant cette jolie femme vêtue de blanc.

— Vous désirez ? grogna-t-il.

Evangelina battit des cils, puis voila modestement son regard.

— Je suis madame Monticello, dit-elle doucement.

— Oh ! fit-il. Je vous en prie… Entrez.

Elle entra. Il la conduisit dans un salon vieillot qui aurait pu servir de magasin d’exposition à n’importe quel antiquaire de Chartres Street.

— Asseyez-vous, reprit-il en lui montrant un fauteuil Louis XVI dont la tapisserie était usée jusqu’à la corde. Je suis vraiment navré peur vous. Monticello était pour moi plus qu’un camarade de travail. J’avais beaucoup d’estime et même de l’amitié pour lui. Nous avions la même, façon de penser sur beaucoup de choses… C’est une grande perte pour vous, je n’en doute pas, mais c’en est une aussi pour moi.

Evangelina dut se retenir pour ne pas lui éclater de rire au nez. Elle sortit un mouchoir de son sac et fit semblant de se moucher. Il s’assit en face d’elle.

— Vous avez eu raison de venir me voir. Si je puis vous être utile, n’hésitez pas…

Elle battit de nouveau des cils et soupira. Sa poitrine haute tendit le tissu de sa robe.

— Vous êtes très gentil, répondit-elle. Mais, je n’ai besoin de rien…

Il parut étonné et elle devina que c’était pure politesse s’il ne lui demandait pas pourquoi elle était venue le déranger si elle n’avait besoin de rien. Elle le laissa languir un peu, puis enchaîna :

— C’est une démarche difficile… Bob m’avait souvent parlé de vous et surtout de votre merveilleuse invention…

Forbes rougit de plaisir et ses yeux brillèrent. Il s’agita sur son siège, serrant ses mains jointes entre ses genoux.

— Il vous en avait parlé ?… Je dois dire que j’avais trouvé près de lui beaucoup de compréhension.

— Oui, il vous admirait beaucoup et il était ulcéré par l’attitude des bureaux de la recherche scientifique qui n’avaient pas compris…

— Ils m’ont fait un grand tort, confirma Forbes.

Chillicothe avait dit à Evangelina de prendre beaucoup de précautions avant d’aborder le sujet essentiel, de tâter le terrain, de le préparer. Mais les pilules de « tranquillisant » ingurgitées par la jeune femme la rendaient optimiste et lui ôtaient toute prudence. Elle lâcha le morceau sans plus attendre.

— Bob avait pris à votre insu une initiative audacieuse… J’espère que vous ne serez pas fâché. Il l’avait fait par amitié, uniquement pour vous rendre service et dans l’espoir de faire reconnaître vos mérites…

Intrigué, un peu méfiant, David Forbes questionna :

— Quelle initiative ?

Evangelina regardait les chaussures de son interlocuteur, ce qui mettait celui-ci mal à l’aise. Elle releva les yeux et répondit :

— Après que nos compatriotes aient refusé votre invention, Bob en a confié les plans à une personne qui entretient des rapports assez suivis avec l’Académie des Sciences de l’U.R.S.S…

Forbes resta muet, comme figé, mais une lueur d’inquiétude apparut derrière les verres de ses lunettes. Comme la jeune femme hésitait à continuer, craignant soudain d’avoir été trop vite, il dit sans se compromettre :

— Il a fait ça.

Elle hocha silencieusement la tête, de nouveau menacée par une crise de fou-rire. Il se méprit.

— Vous ne vous sentez pas bien… Voulez-vous un alcool ?

Il rougit et crut bon d’expliquer :

— J’en ai toujours un peu pour des cas semblables.

Sans attendre sa réponse, il se leva et quitta la pièce. Elle souffla bruyamment, puis respira très fort. Pourquoi la vue de cet homme-là lui donnait-elle une irrésistible envie de pouffer ? Il revint avec un verre à orangeade à moitié plein.

— C’est du rhum blanc, annonça-t-il. Je crois qu’il est bon.

Il en avait mis de quoi assommer un bœuf, mais elle but sans sourciller jusqu’au bout. Elle eut l’impression qu’un incendie éclatait dans sa poitrine, puis que des ruisseaux de feu envahissaient tout son corps jusqu’aux extrémités. Elle ouvrit la bouche, aspira de l’air frais. Il reprit le verre, un peu étonné tout de même par la performance.

— Vous vous sentez mieux ?

Elle fit oui de la tête. Il se débarrassa du verre en le posant sur une commode ventrue et reprit son siège.

— Vous disiez que Monticello avait confié mes plans… c’est-à-dire la copie que je lui avais remise, à…

Il hésitait à préciser.

— Et alors ?

Evangelina fit un effort. Le feu s’apaisait progressivement en elle, mais elle avait l’impression que le visage de Forbes se déformait, devenait flou…

— Les Russes ont trouvé ça for… midable, articula-t-elle avec difficulté. For… midable ! Ils ont décidé de vous dé…corer. Ils veulent vous remettre la… médaille du mérite international… scientifique… ou scientifique international… Je ne me souviens plus.

— Scientifique International, répéta Forbes en se gargarisant. Je suis très flatté.

Evangelina promena une main hésitante sur son visage brûlant. Devant elle, Forbes devenait de plus en plus flou, comme si elle l’avait vu à travers un objectif mal réglé.

— Ils ont envoyé… envoyé quelqu’un, reprit-elle péniblement. Quelqu’un pour… vous remettre la… médaille et pour dis…cuter… avec vous des… moyens d’exploi… tation scientifique… non… pacifique du système.

— Des moyens d’exploitation pacifique, répéta Forbes.

— C’est ça. Si vous êtes d’accord, il peut être là d’un jour à l’autre…

Forbes fit semblant de réfléchir, mais il était trop heureux de voir ainsi ses mérites enfin reconnus.

— Je n’y vois pas d’objection, répliqua-t-il. Je rencontrerai cette personne avec plaisir… Quand ?

Evangelina se sentait de plus en plus mal. Mitchell avait oublié de lui signaler que l’alcool et les tranquillisants font habituellement très mauvais ménage, ceux-ci accentuant l’effet de celui-là.

— Je reviendrai vous voir, bredouilla-t-elle.

Il la fit répéter. Elle avait l’impression que sa langue était à plein dans sa bouche. Tout son corps était comme engourdi, mais son cerveau restait alerte, curieusement détaché.

— Vous n’êtes pas bien, reprit Forbes en se relevant. Qu’est-ce que vous avez ?

— J’étouffe, dit-elle en tirant sur son soutien-gorge à travers le tissu de sa robe.

Elle voulut se lever aussi, mais les jambes lui manquèrent et il arriva juste à temps pour la soutenir. Elle se pendit à son cou.

— Je suis malheureuse…

— Il faut vous étendre.

Il la traîna vers un canapé, l’obligea à s’allonger, lui mit un coussin sous la tête.

— J’étouffe, répéta-t-elle en faisant sauter les boutons qui fermaient sa robe devant, du haut en bas.

Il savait ce qu’il aurait dû faire, mais il n’osait pas porter les mains sur ce corps de femme qui lui semblait être l’incarnation du péché.

— Aidez-moi, supplia-t-elle. Je vous en prie…

Elle avait fini d’ouvrir sa robe et cherchait à dégrafer son soutien-gorge avec sa main droite glissée sous son dos. Elle n’étouffait pas vraiment, mais son ivresse avait fait émerger le petit fond de perversité qui existait en elle. On lui avait dit que Forbes était puritain, misogyne, et elle trouvait amusant, pas vraiment de le provoquer, ni même de le scandaliser, mais de le placer dans une situation embarrassante afin de voir ce qui l’emporterait finalement de son puritanisme ou de sa charité…

Blême, frissonnant, Forbes ne savait plus à quel Saint se vouer. Pas un instant, la pensée qu’Evangelina put lui jouer la comédie ne l’effleura. Il la croyait vraiment en danger, mais il croyait aussi fermement que son âme serait en aussi grand danger s’il frôlait seulement de ses doigts ce corps de femme paré de tous les attraits de la tentation…

— Seigneur ! gémit-elle. Aidez-moi…

Pouvait-il encore résister alors qu’elle invoquait le Seigneur ? Il se pencha sur elle, ferma les yeux, vint à bout d’une agrafe, ouvrit les yeux, fut ébloui et laissa la jeune femme guider ses mains tremblantes vers une taille fine que ceinturaient un porte-jarretelles et un slip de nylon noir…

Quelques secondes plus tard, alors qu’il avait l’impression que son cœur s’arrêtait de battre, la sonnerie de la porte d’entrée résonna dans toute la maison. Il réagit par un véritable saut de carpe. Son cœur repartit, affolé, battant la chamade. Il fit quelques mouvements désordonnés, marcha vers le vestibule, revint, ôta sa veste de nylon dont il recouvrit le corps presque complètement dénudé d’Evangelina qui essaya de le retenir en murmurant :

— N’ouvrez pas.

Il n’avait pas pensé à ne pas ouvrir. C’était évidemment la bonne solution. Mais, la sonnerie reprenait de plus belle et une voix claironnante lui succédait, qu’il reconnut aussitôt :

— M. Forbes ! Hello, Mr. Forbes !… C’est Mrs. Hayden !

La vieille chouette qui habitait de l’autre côté du carrefour. Elle avait dû voir entrer Mrs. Monticello et n’avait pu résister au désir de venir jeter un coup d’œil.

— J’arrive ! cria-t-il.

La catastrophe ! Dans moins d’une heure, l’histoire aurait fait le tour du quartier et il serait déshonoré. Il eut un mouvement de haine vers Evangelina qui s’était redressée, puis alla ouvrir, bien décidé à ne pas laisser entrer l’importune…

— Bonsoir ! dit la matrone d’un ton sucré. Je viens vous demander si vous pouvez me prêter la Semaine Pastorale du Bas Mississippi… Le dernier numéro… Je l’ai prêté à quelqu’un qui ne me l’a pas rendu…

« Sale menteuse ! », pensa Forbes, qui répéta bêtement, comme s’il n’avait pas su de quoi il s’agissait :

— La semaine Pastorale du Bas Mississippi…

— Oui, mais je vous dérange… Vous avez quelqu’un… une visite.

— Non, pas du tout, répondit-il.

— Alors, je peux entrer une minute…

Il sentit de nouveau, pour la seconde fois en moins d’une minute, monter en lui une haine meurtrière. Ils s’affrontèrent du regard. Les petits yeux porcins de Mrs. Hayden étaient terriblement éloquents. Elle le tenait et se pourléchait déjà moralement les babines à l’idée de ce qu’elle allait pouvoir raconter de véranda en véranda, entre le fleuve et le chemin de fer… Et ce fut à son tour d’étouffer. Il crut s’évanouir et s’adossa au mur, les yeux fermés.

Lorsqu’il reprit conscience, il entendit la voix doucereuse de Mrs. Hayden qui disait :

— J’ai lu dans le journal… Le pauvre homme… Mais, j’ignorais que c’était un collègue de M. Forbes… Ma pauvre petite dame, c’est bien une cruelle épreuve que le ciel vous envoie…

Il approcha de la porte du salon et les vit, installées toutes les deux face à face et se faisant des mines apitoyées. La tenue d’Evangelina Monticello était fort décente et il se demanda s’il n’avait pas rêvé.

Mrs. Hayden se retourna vers lui et remarqua :

— M. Forbes a l’air très éprouvé par cette triste nouvelle.

— Mon mari et lui étaient de bons amis, répliqua Evangelina en baissant modestement les yeux.

— Je comprends… Je comprends… Quelle affreuse histoire ! Mon Dieu, quelle affreuse histoire !

David Forbes se rendit compte alors qu’il respirait plus librement.
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Albert A. Mitchell s’arrêta devant la vitrine d’un antiquaire où se trouvaient exposées de vieilles porcelaines « Made in France » d’un goût discutable. Il était onze heures moins dix et cela faisait près d’un quart d’heure qu’il se promenait de long en large sous les galeries de Saint-Louis Street.

Evangelina était en retard. Chillicothe devait l’attendre à onze heures au French Market et il repartirait très vite s’il ne la voyait pas. Avec les femmes, chaque fois le même problème : la finition de leur maquillage ou de leur coiffure leur paraîtrait toujours plus importante que d’être ponctuelle à un rendez-vous dont pouvait dépendre l’avenir de leur pays.

Elle arriva soudain par Bourbon Street comme il le lui avait demandé. La jupe entravée de sa robe blanche l’obligeait à trottiner. Une belle croix en or ouvragé ornait son large décolleté. Mitchell se dit que personne ne pouvait imaginer que cette radieuse jeune femme était veuve depuis seulement trois jours. Il se demanda si elle avait été voir le corps de son mari, que la police avait dû remettre à une entreprise de pompes funèbres…

— Bonjour, dit-elle en s’arrêtant près de lui. Comment allez-vous ?

— Vous êtes en retard, répliqua-t-il sèchement. Il va falloir vous presser…

Il lui prit le bras et l’entraîna vers Royal Street. Une femme blanche gratifia d’un regard méprisant cet homme pourtant distingué qui osait s’afficher avec une « colored woman ». Evangelina riposta :

— Ça ne me plaît pas de faire ça. Je m’en passerais bien…

— Vous n’avez pas le choix. De toute façon, ce sera vite terminé. Il est possible que votre ami vous laisse en paix après ça.

— Je l’espère bien.

— Un fiacre vous attend là, au coin, à gauche. Vous trouverez dedans un panier à provision dont vous ne devrez vous séparer sous aucun prétexte.

— Pourquoi ?

— Il contient un petit poste émetteur dans un double-fond.

— Vous n’avez pas confiance ? Vous croyez que je pourrais vous cacher quelque chose ?

— Non. Mais, vous n’avez pas l’habitude de ce travail et un détail peut vous échapper qui peut avoir pour nous une grande importance. D’autre part, vous pouvez vous trouver en danger, on ne sait jamais… Je pourrais alors intervenir très vite pour vous protéger.

— Je m’en fous, affirma-t-elle.

— Vous avez tort de le prendre comme ça. C’est une aventure unique que vous avez l’occasion de vivre. Dans quelques jours vous vous en amuserez…

— Gardez vos salades.

Il la retint à l’angle de Royal Street.

— Voilà votre carrosse. Faites à votre ami un compte rendu sincère de votre entrevue avec Forbes. Après, rentrez chez vous directement.

— Je prendrai un taxi. Vous me rembourserez.

— Entendu. Allez-y. Vous êtes en retard.

Ils se quittèrent sur un signe de la main. Il la regarda traverser la chaussée, puis monter dans le fiacre dont la capote baissée était remplacée par un parasol rond de toile jaune bordée de blanc. Le cheval partit au petit trot, Mitchell se dépêcha d’aller reprendre sa voiture à cinquante mètres de là et fonça pour arriver au French Market avant la jeune femme…

Evangelina Monticello fit arrêter le landau cinq minutes plus tard au coin de Barracks et de Decatur Street. Elle paya le prix de la course et entreprit de mettre pied à terre, ce qui l’obligea à retrousser très haut sa jupe étroite, pour là plus grande joie d’une bande de jeunes Noirs occupés à se chauffer au soleil en suçant des glaces.

Cette délicate opération menée à bien, elle redescendit sa jupe en la tirant par le bas sur ses cuisses, comme un fourreau, prit le sac à provisions de raphia tressé qu’elle avait trouvé sur le plancher de la voiture et contourna celle-ci pour aller se regarder dans le grand miroir rectangulaire suspendu verticalement entre les roues arrières. Evangelina ne s’était jamais posée de questions sur l’utilité réelle de cet accessoire inattendu, dont presque tous les fiacres du Vieux Carré étaient munis. Un miroir, pour elle, ne pouvait servir qu’à rassurer les femmes sur leur beauté. Elle s’examina soigneusement, repoussa une ou deux mèches noires trop indépendantes, puis se dirigea d’un pas menu vers le marché…

Elle fit un tour parmi les différents comptoirs, sans se soucier du temps qui passait. Elle était là, fidèle au rendez-vous. Si Chillicothe ne venait pas, tant pis pour lui…

Elle marchandait des pêches, quand il l’aborda :

— Comment allez-vous ? demanda-t-il. J’ai rencontré votre mari ces jours derniers et cela m’a fait plaisir d’avoir de vos nouvelles…

Elle eut envie de le gifler. Il aurait pu trouver une autre phrase, aussi bonne, pour la galerie. Elle aimait le cynisme, en certaines occasions, mais pas celui-là. Elle prit un kilo de pêches, paya et s’éloigna vers la sortie. Il la suivit.

— Alors ? questionna-t-il en marchant. Comment cela s’est-il passé ?

— Très bien, affirma-t-elle.

Et elle lui raconta son entrevue avec Forbes, inventant des difficultés qu’elle n’avait pas connues mais passant sous silence l’incident final.

— Donc, ce cher « Richard » est d’accord, conclut Chillicothe en désignant Forbes sous le pseudonyme qu’il lui avait assigné. Je ne croyais pas qu’il céderait si facilement…

Ils marchaient maintenant sur le trottoir nord de Decatur, en direction de Canal Street.

— Eh bien, dit-elle, il est d’accord. Je peux disposer ?

— Pas si vite, ma petite chatte. Ton rôle n’est pas terminé. Le rendez-vous avec Basile est pour lundi à minuit, dans les bois, près de chez moi. C’est toi qui nous amèneras Richard.

— Pas question, protesta-t-elle. J’en ai ma claque.

— Tu ne vas pas recommencer, reprocha-t-il, je n’ai pas de baignoire sous la main, mais tu ne perdrais rien pour avoir attendu…

Elle frissonna et tout esprit de résistance l’abandonna aussitôt.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? s’enquit-elle d’un ton très las.

— C’est très simple. Lundi, au début de l’après-midi, tu loueras une Ford noire chez « Avis »… C’est au 721, Charles Street… Ça doit coûter dans les neuf dollars par jour plus dix cents par mile parcouru… Je te rembourserai.

— J’espère bien !

— Tu iras mettre cette voiture au parking du New Orléans Hôtel. Il faut y entrer par Saratoga Street. Après quoi, tu feras ce que tu voudras jusqu’à dix heures et demie le soir, moment où Richard, que tu auras prévenu, arrivera par le ferry de Canal Street, sans sa voiture. Tu l’emmèneras en taxi jusqu’à « Union Station »…

— On prendra le train ?

— Mais non. Vous lâcherez le taxi, vous ferez un tour dans le hall de la gare, puis vous reprendrez un autre taxi. Pendant tout ce temps, tu essaieras de voir si vous êtes suivis.

— Pourquoi veux-tu qu’on nous suive ?

Elle l’agaçait, mais il répondit néanmoins avec patience :

— Forbes peut essayer de jouer double jeu, ou bien la police peut te surveiller, toi… Il faut tout prévoir. Bref, avec ce second taxi, vous vous ferez conduire au New Orléans. Vous entrerez par la grande porte sur Canal Street et vous ressortirez aussitôt par Saratoga. De là, au parking où tu reprends ta voiture de location. Répète.

Elle répéta la leçon, d’un ton excédé, mais sans se tromper.

— Tu as une excellente mémoire, remarqua-t-il. On fera quelque chose de toi si les petits cochons ne te mangent pas…

— La seule chose qui me ferait plaisir serait qu’ON me laisse tranquille.

— Quand vous serez dans la Ford, reprit-il, tu fileras directement vers le nouveau pont sur le lac…

— Je n’aime pas ça. J’ai toujours peur qu’il s’écroule. Un pont de quarante kilomètres, c’est pas normal. J’aime mieux faire le tour par Slidell…

— La « U.S. 11 », lui rappela-t-il doucement n’est pas très favorable aux Monticello. À ta place je préférerais encore le pont.

— Okay, gronda-t-elle. Je prendrai le pont.

— De l’autre côté, reprit-il, tu passeras par Mandeville, puis par Lacombe. Ensuite, tu prendras la petite route qui joint Oaklawn, à droite… ; Tu connais ?

— Je trouverai.

— C’est tout de suite après Lacombe, un ou « deux miles. Tu traverseras Oaklawn et tu continueras sur le chemin qui conduit aux « Bayou Gardens ». À un certain endroit, tu verras un mouchoir blanc abandonné sur la chaussée. Tu t’arrêteras et tu diras à Richard de continuer à pied. Basile l’abordera un peu plus loin, après que tu auras fait demi-tour, prête à repartir et que tu auras éteint tes lumières.

— Qui est Basile ?

— Un chef. Celui qui doit remettre sa décoration à Richard.

Il se mit à rire.

— Quand Richard sera revenu, enchaîna-t-il, tu le ramèneras en ville. Où il voudra. Et se sera fini pour toi…

Il lui demanda encore de répéter ces dernières instructions et elle le fit, bien que de mauvaise grâce. Ils étaient arrivés à Jackson Square lorsqu’il s’arrêta.

— J’aurai besoin de te revoir aussitôt après. Je t’attendrai à l’entrée de Withney Boulevard, côté du vieux canal quand tu rentreras chez toi. Arrête-toi quand je te ferai signe. Je te donnerai de l’argent… Basile est quelquefois très généreux. Bonne chance, ma petite chatte.

Il tourna dans Saint Ann, elle continua tout droit.

- : -

Une demi-heure plus tard, elle retrouva Hubert chez elle et lui raconta ce qui s’était passé. Il n’aima pas ce dernier rendez-vous que Chillicothe lui avait fixé, en pleine nuit, dans un endroit relativement isolé, près de ce vieux canal. Logiquement, pour ne pas hypothéquer l’avenir, Chillicothe devait alors supprimer la jeune femme qui, non seulement ne pourrait plus lui être utile, mais représenterait pour lui un danger permanent.

Il le lui dit et lui conseilla de ne pas rentrer chez elle agrès avoir ramené Forbes an ferry de Canal Street. Elle n’aurait qu’à louer une chambre dans un hôtel quelconque, ou bien dans des nombreux motels de l’Air line Highway, à quelques minutes seulement de son domicile qu’elle pourrait rejoindre dans la matinée, quand il ferait jour…

— Tu pourrais m’attendre quelque part. J’aurais moins peur avec toi…

Il ne pouvait lui dire qu’il serait alors très probablement sur la piste du mystérieux Basile, en compagnie de Mitchell, et que cette piste pouvait les entraîner très loin, probablement vers la Floride.

— Je ne sais pas si je pourrai, répondit-il évasivement.

Elle vint se pendre à son cou et reprocha :

— Tu ne m’as même pas donné ton adresse, pas un numéro de téléphone… Pourquoi ? Tu es marié ?

Il secoua la tête en souriant.

— Tu peux le dire, tu sais. Si tu es marié et même si tu as des gosses, ça ne changera rien entre nous…

— Je ne suis pas marié et si j’ai des enfants, je l’ignore. J’habite chez une vieille tante… qui ne t’aimerait sûrement pas.

Elle fonça dans le panneau,

— À cause de ma peau ?

Il prit un air embarrassé.

— Il y a des gens comme ça.

Elle recula d’un pas. Ses beaux yeux noirs flamboyaient de colère.

— Tu diras à ta tante que je…

Il se boucha les oreilles pour ne pas entendre le flot d’injures qui jaillissait de la jolie bouche d’Evangelina. Elle se calma très vite. Il la reprit dans ses bras.

— Le neveu n’a pas de préjugés de ce genre, affirma-t-il. Moi, j’aime ta peau…

Il promena sa bouche entrouverte dans le creux du cou qui s’offrait. Elle se mit à ronronner…

— Jeff… Jeff chéri…

Puis, elle s’exclama soudain :

— Zut ! Je devais rappeler les Pompes Funèbres pour fixer la date de l’enterrement… Ce pauvre Bob !

Hubert haussa les épaules.

— Ils ont dû le mettre au frais. Ça ne risque rien…

Elle marcha vers le téléphone.

— Je vais leur dire de faire ça mardi, on sera plus tranquilles…

Elle allait décrocher lorsque la sonnerie se déclencha. Elle répondit et tendit l’appareil vers Hubert.

— C’est pour toi.

Mitchell.

— Mes gars viennent de me faire savoir que la petite n’avait pas été suivie. La route est libre. Je t’attends dans le Vieux Carré, au restaurant des Deux Sœurs…

— Okay ! Dans une demi-heure…

Il raccrocha. Evangelina avait déjà compris.

— Tu t’en vas ? questionna-t-elle, très contrariée.

— Je reviendrai tantôt, promit-il. Mets des draps propres.

Elle s’éclaira, mais protesta néanmoins.

— Dis donc ! Tu me prends pour une blanchisseuse ?
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Bobbo, le vieux domestique des la Bath, entra silencieusement dans le bureau, portant un plateau chargé d’un seau à glace et d’un siphon pour le whisky. Sans dire un mot, il fit le service sur la petite table Empire placée entre les deux énormes fauteuils de cuir matelassé qui supportaient les deux hommes.

— Merci, Bobbo, dit Hubert.

Le vieil homme sourit et repartit discrètement. Hubert, en pantalon de toile et chemise blanche, sans cravate, but une gorgée d’alcool.

— À ta santé, dit-il en français.

Mitchell allait répondre lorsque le téléphone posé près de son siège, sur le tapis, sonna. Il se pencha pour décrocher, dit « allô », écouta, dit « okay » et raccrocha.

— Ils viennent de ressortir d’Union Station, expliqua-t-il à Hubert. Pas l’air d’être suivis… Mais, mon gars prétend qu’ils s’engueulent.

Hubert regarda sa montre : onze heures moins dix. Le type que Mitchell avait placé au débarcadère de Canal Street avait annoncé la prise en charge de Forbes par Evangelina à dix heures trente-deux. Dans une dizaine de minutes, celui qui attendait dans le hall du New Orléans Hôtel appellerait à son tour. Dans une demi-heure, la dernière information leur viendrait du péage du pont, lorsque la Ford noire louée par Evangelina s’y serait engagée pour traverser le lac. Alors, Mitchell et Hubert se mettraient eux-mêmes en route afin d’atteindre les lieux du rendez-vous près des « Bayou Gardens », avec une demi-heure d’avance…

— J’espère qu’elle ne va pas faire l’idiote, répondit Hubert en pensant à la jeune femme.

- : -

Evangelina Monticello en avait par-dessus la tête de ce type qui évitait de la regarder depuis qu’ils s’étaient retrouvés au débarcadère de Canal Street. Lorsque le taxi les avait déposés à « Union Station », il avait cru qu’ils allaient prendre le train et il s’était fâché lorsqu’elle avait voulu le ramener dehors pour fréter un nouveau taxi.

Maintenant, assis dans son coin, raide comme un bambou, il ne desserrait plus les dents. Elle avait l’impression qu’il mijotait quelque chose qui allait sûrement se traduire par des ennuis.

Le chauffeur, qui avait en vain essayé de lier conversation, quitta Loyola Avenue pour remonter Tulane Avenue jusqu’à Liberty Street. La voiture se retrouva dans le bon sens sur Canal Street et s’immobilisa devant le News Orléans Hôtel.

Forbes demanda d’un ton agressif sans la regarder :

— On descend ici ?

— Oui.

— Parfait.

Il sortit son portefeuille et elle le laissa payer tout en se promettant de se faire « rembourser », par Chillicothe ou par Mitchell. Ils descendirent. Un employé de l’hôtel leur demanda s’ils avaient des bagages.

— Non, répliqua la jeune femme. Nous avons simplement rendez-vous avec des amis…

Ils entrèrent dans le hall étroit. Quelques clients occupaient encore la salle à manger, à droite. La marchande de journaux et tabacs bâillait discrètement. Ils débouchèrent dans le grand salon, où était la sortie sur Saratoga Street. Quelques personnes s’y trouvaient. Un vieux couple occupé à lire les dernières nouvelles et une demi-douzaine de jeunes gens en tenue de soirée qui semblaient s’ennuyer mortellement.

Forbes s’arrêta.

— C’est ici que la rencontre doit se faire, je suppose ?

— Non, répliqua Evangelina en parlant assez bas pour ne pas être entendue par des oreilles indiscrètes. Nous allons ressortir de ce côté et prendre une voiture qui nous attend au parking, derrière l’hôtel. Vous n’aurez qu’à vous laisser conduire.

Regard fixé au plafond, Forbes se mit à tapoter du pied.

— Je n’ai pas l’intention d’aller plus loin, décréta-t-il. Toutes ces allées et venues me semblent parfaitement ridicules. Nous ne faisons pas du cinéma.

Excédée, car il lui tardait d’en finir, elle riposta d’un ton furieux :

— Cessez donc de parler si fort. Ces allées et venues sont destinées à nous assurer que nous ne sommes pas suivis…

Il parut franchement étonné et la regarda enfin.

— Suivis ?… Par qui ?… Pour quelle raison ?

« Ce n’est pas possible qu’il soit aussi bête ! », pensa-t-elle.

— La police, chuchota-t-elle.

Il eut un haut-le-corps et ses yeux se rapetissèrent derrière les verres de ses lunettes.

— Vous voulez dire que la police pourrait…

Il ne finit pas sa phrase, mais l’idée faisait son chemin dans son esprit.

— Seigneur ! reprit-il. Dans quelle sorte d’affaire essayez-vous de m’entraîner, hein ?

Elle faillit exploser.

— Tout de même ! répliqua-t-elle en se contenant. Vous n’allez pas me faire croire que vous ne savez pas ce que vous faites !

Il la considérait avec dégoût.

— J’aurais dû me méfier… J’avais pourtant tout de suite compris que vous étiez une envoyée du diable… Vous essayez de me perdre… par tous les moyens… Je ne dors plus depuis que vous êtes venue… Et maintenant…

Il étouffait d’indignation.

— Vous êtes fou ! S’exclama-t-elle.

— Arrière ! fit-il. Je ne veux plus vous voir !

Il tourna les talons et repartit vers Canal Street, comme si, vraiment, il avait eu le diable à ses trousses. Evangelina resta quelques secondes absolument stupéfaite, incapable de réagir.

— Et puis, crotte ! lança-t-elle. Je l’avais assez vu !… Oh !

Elle était à la fois furieuse et soulagée. Les autres comprendraient qu’elle ne pouvait leur amener ce cinglé malgré lui. Et ce n’était pas sa faute, s’il ne voulait plus venir.

Elle se rendit compte que les gens l’observaient avec curiosité et quitta le salon sur les traces de Forbes. Elle était près des cabines téléphoniques lorsqu’un homme jeune assez beau gosse, l’aborda sans manières.

— Hello ! fit-il. Ne soyez pas si pressée.

Elle crut qu’il s’agissait d’un employé de l’hôtel chargé de lui dire que les clients de couleur n’étaient pas admis.

— Fichez-moi la paix ! gronda-t-elle. Ou je vous en allonge une dont vous vous souviendrez.

— Doucement, mignonne, reprit l’autre avec un large sourire. Je travaille pour M. Moore.

— Ah !

Interloquée. Que faisait-il là, celui-là ? Elle s’était figurée que tout était fini et…

— Que s’est-il passé ? Il est rentré chez lui ?

— C’est tout ce mic-mac qui ne lui a pas plu, répondit-elle. C’est un fou.

La dame des journaux tendait l’oreille. Il s’en aperçut et entraîna Evangelina dans la rue.

— Marchons un peu, dit-il. Expliquez-moi ce qui s’est passé.

Elle lui raconta. Quand elle eut fini, il la fit entrer dans une des boîtes à strip-tease qui se trouvent de ce côté de Canal Street, l’installa au bar et lui demanda de l’attendre deux minutes.

Il se fit indiquer les cabines téléphoniques et appela le numéro que lui avait donné Mitchell. Quand il eut glissé dans la fente un nombre suffisant de nickels, il obtint la communication.

— Salut patron, fit-il. Ici High-stepper. Y a de l’eau dans le gaz. Le miroton est rentré chez lui. Il s’était figuré que tout devait se passer au grand jour et tous ces mystères lui ont foutu la trouille…

— Pas moyen de le rattraper !

— Ça demanderait du temps.

— Un instant…

Une vingtaine de secondes s’écoulèrent, puis Mitchell revint en ligne.

— Vous avez la petite sous la main ?

— Elle est là.

— Bon. Prenez la place de l’autre et dites à la petite de faire comme prévu. Nous partons maintenant à votre rencontre par le pont. On se retrouvera probablement au milieu. Je suis avec la « Corvette » et mon phare mobile sera allumé et dirigé vers le lac. Vous vous arrêterez.

— Okay, Boss !

— Si la petite renâcle, assurez-lui que nous voulons maintenant arrêter « Adeline » et « Basile » et qu’elle doit venir pour les faire se démasquer. Qu’après, elle sera tranquille car les deux gars auront droit à la chaise…

— Moi, je veux bien lui raconter n’importe quoi…

— À tout à l’heure.

— On arrive.

Raccroché. High stepper alluma une cigarette et retourna au bar juste à temps pour aider Evangelina à se défaire d’un quidam assez éméché que la dernière séance de strip-tease avait visiblement survolté…

- : -

La « Corvette » fonçait à pins de 140 en direction de Mandeville, sur une route étroite, en pleine forêt. Mitchell tenait le volant. Hubert remarqua :

— Pas la peine d’aller si vite. Ça n’avancera à rien.

Mitchell leva le pied. L’aiguille du compteur remonta vers le centre.

— Alors ? Qu’est-ce qu’on décide ?

— Vas-y si ça te fait plaisir, grogna Hubert.

— Ce n’est pas que ça me fasse plaisir, mais ma taille se rapproche davantage de celle de Forbes que la tienne. Tu es trop grand.

— La nuit tous les chats sont gris.

— C’est ce qu’on dit. D’autre part, comme nous n’avons pas l’intention de cravater les types maintenant, je connais mieux les détails propres à la « N.O.H.R.C. ».

— Alors, vas-y.

— Ça n’a pas l’air de te plaire…

— La question n’est pas là.

— Ce ne sera pas non plus un boulot facile de repérer leur voiture et de coller une boîte à sardines dedans…

— Ce sera même inutile si Chillicothe a pris la sienne.

— De toute façon, j’ai mis des gars sur toutes les routes possibles…

— Ils peuvent se barrer en canot automobile…

— C’est prévu aussi. Mais alors, là… On serait obligé de les coincer.

— Parle pas de malheur. Il nous faut toute la bande. Je suis persuadé que Basile entretient des agents dans toutes les principales usines travaillant pour les fusées.

— Ce ne sera pas facile. Ça peut durer des semaines avant qu’il ne nous conduise aux autres, des mois…

— On trouvera quelque chose.

Ils atteignirent l’entrée du pont par la nouvelle route. Mitchell donna un dollar à l’encaisseur et la « Corvette » franchit la barrière du péage. À quelque distance, il alluma le phare mobile fixé à l’angle supérieur du pare-brise et le braqua vers la surface sombre du lac…

Ils rencontrèrent peu de voitures et roulèrent près d’un quart d’heure à l’allure prescrite avant que la Ford d’Evangelina ne se signala par un appel de phares. Ils s’arrêtèrent à la même hauteur. Mitchell descendit, laissant le volant à Hubert et prit auprès d’Evangelina la place de son subordonné qui vint s’installer dans la « Corvette ».

La Ford repartit immédiatement. Hubert manœuvra pour faire demi-tour, ce qui était d’ailleurs strictement interdit.

— Vous auriez pu nous attendre à Mandeville, non ? remarqua son nouveau compagnon.

— Nous y avons pensé, répondit Hubert. Mais les autres ont pu installer une « couverture » et s’ils l’ont fait, elle doit partir logiquement de la sortie du pont. Ce n’est sans doute pas pour rien qu’ils ont obligé la petite à passer par là… Comment vous appelle-t-on ? High-stepper, c’est bon pour la radio…

— Appelez-moi Harry, ça ira très bien. Et vous ?

— Jeff. Vous avez assisté à l’incident dans le salon du New Orléans… Qu’en pensez-vous ?

— Le type ne s’était pas rendu compte et il a pris peur d’un seul coup.

— Mitchell va le remplacer.

— Ça ne peut marcher que si les autres ne connaissent pas la tronche du gars qu’ils attendent.

— Le seul qui peut la connaître ne tient pas à se faire voir. Normalement, ils ne doivent pas se méfier…

— Et nous ? Qu’est-ce qu’on fait ? Y a des types à cravater ?

— Non. Le type que Mitchell doit contacter est un ponte, un chef de réseau. Nous avons décidé de lui appliquer la « longue corde »(7).

— Compris.

— Il doit être amené au rendez-vous par un agent local qui restera dans l’ombre. Notre boulot sera de repérer leur voiture et, si possible, d’y placer une boîte à sardines pour faciliter la filature…

— C’est pas du tout cuit.

— Sûrement pas.

Et Hubert pensait à tous les impondérables qui pouvaient se présenter et que la marge laissée au facteur chance était beaucoup trop large…

- : -

La Ford pilotée par Evangelina dépassa Oaklawn et prit la direction des « Bayou Gardens ». L’endroit était sauvage, envahi par une végétation luxuriante que le clair de lune n’arrivait pas à transpercer. Evangelina frissonna :

— J’ai peur, dit-elle. Je sens qu’il va arriver quelque chose…

Mitchell haussa les épaules.

— Il ne peut rien arriver. Dans une demi-heure, tout sera fini pour vous…

— Si je m’en sors, reprit-elle, je me coupe la langue…

— Vous n’aurez pas tort, répliqua froidement Mitchell. Tout le monde parle trop, c’est ce qui fait notre force…

Elle roulait doucement sur un chemin étroit, phares en code. De temps à autre, d’énormes chauves-souris passaient dans la lumière qui attirait aussi des nuées de moustiques.

— Le voilà, dit soudain Mitchell.

— Quoi ?

— Le mouchoir blanc.

Elle le vit et freina.

— J’arrête ?

— Oui. Faites demi-tour et attendez. Exactement comme prévu. Et n’ayez pas peur…

La « Ford » s’immobilisa.

— Éteignez les lumières, ordonna Mitchell. Je ne veux pas qu’ils me voient…

Elle obéit. Ce fut l’obscurité. Il ouvrit la portière.

— Bonne chance, lança-t-elle.

— Tout ira bien. À tout à l’heure…

La portière claqua. Elle le regarda s’éloigner, mince silhouette noire qui se perdit presque aussitôt dans la nuit. Elle attendit un peu, ralluma les lanternes et recula jusqu’à un carrefour tout proche pour faire tourner la voiture. Après quoi, moteur arrêté, elle attendit…

- : -

La « Corvette », pilotée par Hubert, avançait tous feux éteints, à une allure d’escargot. Le ronronnement très doux du moteur était largement dominé par le bruit continu et strident des insectes.

Le clair de lune, bien que tamisé par les arbres, permettait au regard perçant d’Hubert de distinguer les détails essentiels de la route. Près de lui, Harry, alias High-stepper, était occupé à manipuler un petit poste-récepteur à antenne dirigée, réglé sur la longueur d’ondes de la « boîte à sardines » placée par les collaborateurs de Mitchell dans la a Buick » de Chillicothe, lors de la première visite nocturne de celui-ci au 1228, Whitney Boulevard.

Le signal ininterrompu du minuscule émetteur fut soudain audible dans la voiture. Avec une lenteur calculée, Harry fit pivoter le récepteur vers la droite, puis vers la gauche. Il se fixa sur la plus forte intensité et montra une direction avec sa main tendue verticalement :

— C’est là, et ça n’est pas loin.

Hubert engagea la « Corvette » dans un chemin creux et arrêta le moteur.

— On continue à pied, annonça-t-il. C’est plus prudent…

Ils descendirent et refermèrent les portières sans les claquer. Les moustiques les assaillirent, mais Hubert avait pris la précaution de s’enduire le visage, le cou et les mains d’un liquide spécial contre ces sales bestioles.

Harry, qui n’était pas protégé, passa promptement le récepteur à Hubert afin d’avoir les mains libres pour se défendre. Hubert réduisit l’intensité du son et chercha de nouveau la direction de l’émetteur.

Ils partirent dans le sous-bois, heureusement pas trop épais. Cinquante pas plus loin, ils traversèrent un chemin et aperçurent assez loin des reflets métalliques qui leur parurent provoqués par les chromes d’une auto. Mais, les signaux ne venaient pas de là.

— Ce doit être la « Ford » de la fille, murmura Harry entre deux moustiques.

Ils continuèrent, guidés par le faible son ininterrompu qui coulait de la boîte du récepteur. Ils avaient parcouru une vingtaine d’autres pas lorsqu’une série de détonations brutales fit exploser la quiétude du sous-bois, suivis d’un beau vacarme produit par la fuite éperdue des oiseaux et autres animaux. Hubert et Harry, qui s’étaient figés à la même seconde, se retrouvèrent armés en même temps. Hubert repoussa le cran de sûreté de son « Colt 38 Spécial Police » et ordonna dans le silence revenu, alors que les insectes s’étaient tus :

— On y va.

Il courut vers la gauche, d’où semblaient être partis les coups de feu. La mauvaise impression qu’il avait eue lorsque Forbes s’était défilé se trouvait maintenant confirmée. Un accrochage s’était produit et la poudre venait de parler. Bien qu’il n’eût pas reconnu la voix du « Colt » identique au sien, que transportait Mitchell, Hubert s’obligeait à espérer…

Ils atteignirent très vite la route. Une masse sombre gisait à vingt mètres de là, sur la chaussée baignée de lune.

— Couvrez-moi, dit Hubert.

Il avança prudemment sur le bas-côté, prêt à riposter à la première attaque, alors que Harry, resté sur place, pivotait lentement sur lui-même à la recherche d’une ombre ou d’un mouvement suspect.

Hubert s’immobilisa à faible distance de la masse sombre qui avait pris la forme d’un corps humain étendu sur le dos, bras en croix. Il fit les derniers pas, toujours sur ses gardes, se pencha et reconnut Mitchell. Son vieux camarade Albert Mitchell…

Il retint sa respiration pour mieux contrôler l’émotion qui le submergeait. Ce n’était pas le moment de se laisser aller. Un rapide examen lui apprit que tout espoir était vain : les trois balles ayant frappé au cœur, la mort avait été immédiate…

Il constata encore que Mitchell n’avait pas essayé de sortir son « Colt » et qu’il avait donc été abattu sans avertissement, sans même que sa méfiance eut été éveillée…

Un grondement de moteur le fit se redresser : Evangelina démarrait en trombe, faisant crier la boîte de vitesses. Il pensa aussitôt que la « Buick » allait sûrement repartir elle aussi. Les meurtriers n’avaient aucune raison de s’attarder là…

Il chercha au moyen de son récepteur la direction de la voiture de Chillicothe et siffla Harry pour l’inviter à le suivre. Ils se remirent à courir dans le sous-bois, faillirent se jeter dans les eaux dormantes d’un bayou envahi par les herbes, aperçurent un pont de planches à quelques mètres et le franchirent…

La « Buick » était là, sur un chemin de terre, le gris métallique de sa carrosserie brillant au clair de lune. Une silhouette s’en détacha et vint au-devant des deux hommes qui bénéficiaient encore d’une ombre propice…

— C’est vous, Basile ?

— Les mains en l’air ! cria Hubert. Et ne bougez plus !

Il vit la flamme blanche et rouge avant même d’entendre le tonnerre du coup. La balle siffla tout près. Mais, Hubert avait déjà riposté et la distance n’était pas si grande qu’il put rater son objectif…

Un hurlement de douleur lui certifia son succès. En bon tacticien, Harry avait déjà effectué un mouvement tournant afin de prendre l’adversaire en sandwich. L’épaule droite fracassée, Chillicothe se rendit sans résistance…

Ils essayèrent de le faire parler, mais sans résultat. Alerté par les derniers coups de feu, Basile avait dû prendre le large et il aurait fallu une armée pour le retrouver au sein de cette végétation luxuriante qui s’étendait sur des kilomètres et des kilomètres le long du lac. Hubert prit les seules décisions qui s’imposaient dans l’immédiat :

— Prévenez par radio vos collègues qui gardent les routes, ordonna-t-il à Harry. Et ne touchons pas à cette voiture. Notre seule chance de retrouver Basile est sans doute qu’il ait laissé ses empreintes quelque part, là ou au domicile de Chillicothe…

Il se tut. L’image de Mitchell étendu mort sur la route lui était revenue. Une froide détermination monta en lui. Aussi fort que pouvait être ce Basile, il l’aurait. Et le plus tôt serait le mieux.

La chasse était ouverte.


DEUXIÈME PARTIE
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De grands panneaux indicateurs en bois peint apparurent au bord de la route, à l’ombre de quelques palmiers échevelés que le vent du large agitait :ATLANTIC MISSILE RANGE… A.F.H-T.C. « Air Force Missile Test Center », PATRICK AIR FORCE BASE… AIR RESEARCH AND DEVELOPMENT COMMAND… U.S. AIR FORCE – Guardian of Freedom…

Hubert fit ralentir la « Chevrolet » qu’il avait louée à l’aéroport d’Orlando, en descendant d’avion. Cela lui faisait quelque chose de retrouver cette base fameuse de Cap Canaveral où il avait vécu, deux ans plus tôt, une aventure assez gratinée (8).

Il atteignit bientôt les grandes barrières métalliques qui fermaient l’accès du terrain d’essais, entre la Banana River et l’Atlantique, et dut s’arrêter. Des « M.P. » casqués de blanc vinrent lui demander ses papiers et il lui fallut exhiber tout un paquet de laissez-passer dont on lui avait bien recommandé de n’en perdre aucun.

Quelques minutes plus tard, le contrôle terminé, un policier lui accrocha un carton au revers, monta près de lui dans la voiture et l’accompagna jusqu’au bloc de sécurité, où l’attendait le Commandant Phillips, Officier de Renseignement de la base. À peine Hubert avait-il eu le temps d’apercevoir au loin quelques-unes des tours de lancement, rouges et blanches, dressées vers le ciel d’un bleu limpide.

Le Commandant Geoffrey M. Phillips était un homme jeune, 32 ans, athlétique, avec un visage dur, comme taillé à coups de serpe, et des cheveux très blonds coupés en brosse courte. Il fit asseoir Hubert et dit d’une voix lente et douce, assez inattendue :

— Mon Colonel, j’ai été prévenu de votre arrivée et je suis à votre disposition. J’espère que nous ferons bon ménage…

Il ne donnait vraiment aucun signe d’enthousiasme, mais il était difficile de lui en vouloir. Aucun chef de service ne voit jamais avec plaisir un inconnu venir de l’extérieur piétiner ses plates-bandes. Hubert sourit.

— Je ferai l’impossible pour ne pas vous empoisonner l’existence, assura-t-il.

Son dur visage de prince pirate redevint sérieux.

— Connaissiez-vous Albert Mitchell ?

— Oui, répondit Phillips. J’ai travaillé sous ses ordres en Corée. Un chic type…

— Il est mort, annonça Hubert. Et je suis ici pour retrouver le type qui l’a tué.

Des rides se formèrent sur le front de Phillips, qui se gratta pensivement le menton.

— Alors, affirma-t-il après quelques secondes, je vous aiderai de toutes mes forces.

Il s’installa derrière son bureau. Hubert entreprit de lui raconter l’affaire dans ses grandes lignes, jusqu’au meurtre de Mitchell…

— J’ai pu obtenir de votre service un jeu de photos des empreintes digitales relevées dans la voiture et dans la maison de Chillicothe, continua-t-il, et je l’ai emporté à Washington, au Fichier Central du « F.B.I. ». En moins de trois heures, j’avais les identifications…

— Et alors ?

— Une seule m’a paru intéressante. Elle concernait des empreintes toutes fraîches, dont le propriétaire, un certain Taylor Charles Ringgold, exploite un « Drive in »(9) tout près d’ici, de l’autre côté de la rivière, à Audubon très exactement, à l’enseigne du Mad Missile (10)…

— Je connais, dit Phillips. C’est un rendez-vous de journalistes. Ils ont même installé des trépieds sur le toit pour leurs caméras…

— Parfait. Ce doit être facile de savoir si Ringgold s’est absenté la semaine dernière. De toute façon, il est venu chez Chillicothe, à la Nouvelle-Orléans, et nous avons de bonnes raisons de croire que « Basile » et lui ne font qu’un.

— Que comptez-vous faire ?

— Je me suis fait charger de mission par la « C.I.A. » pour cette affaire et on m’a donné carte blanche. Je crois savoir qu’un troisième lancement vers la lune est imminent ?

— La nuit prochaine, très probablement.

— Très bien. Nous avons déjà découvert le sabotage des gyroscopes correcteurs d’assiette fabriqués par la « N.O.H.R.C. ». Nous pensons avoir identifié « Basile », qui serait le « Directeur-résident ». Mais, nous risquons d’attendre longtemps que « Basile » nous conduise à ses autres agents, opérant dans d’autres usines, aux quatre coins des États… Il existe tout de même, je crois, un moyen très simple de l’amener à nous faire connaître le « Musicien » du réseau, celui qui pourrait agir sur la télécommande des fusées.

Hubert s’interrompit pour chercher dans le fauteuil une position plus confortable. Phillips se pencha en avant, coudes appuyés sur les dossiers qui encombraient son bureau.

— Je vous écoute, dit-il.

Hubert demanda :

— À quel moment précédant le lancement d’une grosse fusée, la base se trouve-t-elle isolée par les services de sécurité ?

— Trente minutes exactement avant l’heure « H », tous les accès de la base sont impitoyablement fermés. Personne ne peut plus entrer, ni sortir… À l’intérieur même, à zéro moins vingt minutes, les routes sont interdites à tout véhicule dans un rayon de trois kilomètres autour du polygone de lancement. Des chaînes et des camions barrent les chaussées… À zéro moins quinze minutes, il ne reste plus qu’un seul homme dehors à proximité de la fusée…

— Cela me suffit, dit Hubert. Qui a le pouvoir de décider d’un changement de fréquence pour la télécommande des fusées ?

Phillips fronça les sourcils.

— Le Directeur des Essais, je pense…

— Comment est-il ? Une vieille barbe ?

— Non. Jeune et sympathique.

— On peut le voir ?

Phillips fit une grimace.

— Il est actuellement très occupé, comme avant chaque lancement… Si vous pouviez m’exposer d’abord votre idée…

— Mon idée est des plus simples. Si Ringgold est bien « Basile », il doit disposer d’un informateur parmi le personnel de la base…

— C’est probable.

— Alors, je voudrais que l’on annonce un changement de fréquence pour la radio deux heures seulement avant la fermeture des barrières, c’est-à-dire deux heures et demie avant le lancement. On peut supposer que si l’informateur existe, il sortira pour aller prévenir « Basile » et que « Basile » lui-même, prendra des risques pour mettre son « Musicien » au courant…

Le visage de Phillips s’éclaira, un demi-sourire entrouvrit ses lèvres minces.

— Cela devrait marcher.

Il tendit la main vers le téléphone.

— Je vais appeler le « Test Conductor », annonça-t-il. Nous n’ayons pas une minute à perdre.

Il obtint tout de suite la communication, se fit reconnaître, exposa le but de son intervention en précisant qu’il s’agissait d’une affaire « very important » et « top secret », puis raccrocha en regardant Hubert.

— Il sera là dans cinq minutes… Cigarette ?

— Merci, je ne fume pas.

Phillips alluma une cigarette, souffla un rond de fumée grise, et reprit :

— À votre avis, que s’est-il passé, avec Mitchell ? Les autres avaient aussi placé des observateurs aux différents points stratégiques et ils auraient assisté à la défection de Forbes et à son remplacement ?

Hubert secoua négativement la tête.

— Je ne crois pas. Chillicothe n’avait sûrement pas le personnel nécessaire sous la main et il ne pouvait faire lui-même ce travail sans prendre de très gros risques…

— Alors ?

— Je crois que « Basile » connaissait Mitchell.

Phillips ôta lentement la cigarette de ses lèvres et resta silencieux quelques secondes, retenant sa respiration.

— Si « Basile » connaissait Mitchell… Mitchell devait connaître « Basile ». Or, vous m’avez dit qu’il avait été abattu par surprise, sans s’être seulement méfié…

— « Basile » a pu l’éclairer avec une lampe de poche en lui interdisant d’en faire autant…

— C’est possible.

Hubert s’agita de nouveau dans son fauteuil.

— Avez-vous des nouvelles de l’enquête menée par votre bureau de la Nouvelle-Orléans ? Cela m’étonne qu’ils ne soient pas arrivés au même résultat que moi à partir des empreintes qu’ils ont relevées eux-mêmes…

Phillips haussa les épaules pour exprimer son ignorance.

— Je ne sais rien. Il est possible que les agents du service aient attendu l’arrivée d’un nouveau patron, en remplacement de Mitchell, pour prendre des initiatives. Ce qui expliquerait ce retard…

— Vous me pardonnerez de soulever ce lièvre, enchaîna Hubert. Je n’ai pas à me mêler de ça, mais si « Basile » connaissait Mitchell, on peut supposer qu’il l’avait connu à l’occasion d’une affaire précédente dans laquelle il aurait été impliqué… peut-être sous une autre identité.

— Je vais leur envoyer un message, décida Phillips. Mais il faut que je passe par le Service Central.

Il se leva. Au même instant, quelqu’un frappa à la porte. C’était le Directeur des Essais…
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La lune venait d’apparaître au-dessus du toit plat du Mad Missile sur lequel s’agitaient, en ombres chinoises, les cameramen de presse qui mettaient la dernière main aux téléobjectifs braqués sur une tour métallique violemment éclairée, à quelques kilomètres de là, de l’autre côté de la Banana River.

Hubert avait rangé sa voiture avec une centaine d’autres sur le terrain vague sablonneux qui s’étendait le long de la route, de part et d’autre du Bar-restaurant exploité par M. Taylor C Ringgold. À deux cents mètres de là, sur l’autre bord de la route, une fusée de néon bleue et rouge s’allumait et s’éteignait régulièrement à l’entrée d’un motel.

La nuque appuyée sur le dossier de la banquette, Hubert faisait semblant de dormir. En réalité, il surveillait d’un regard attentif l’intérieur du « Drive in » dont les murs de verre ne pouvaient rien dissimuler…

Grand et sec, coiffé d’une casquette de toile, manches retroussées au-dessus des coudes, Ringgold aidait une serveuse en blouse blanche à préparer des sandwiches et à servir la bière et le café que les journalistes entassés dans la salle réclamaient à grands cris.

De temps à autre, à la faveur d’un mouvement de foule, Hubert apercevait Coleman, un des collaborateurs de Phillips, que celui-ci avait chargé d’identifier l’informateur de « Basile », dont on espérait la venue.

Coleman, effondré sur le comptoir, avait l’apparence d’un ivrogne cuvant sa bière. Mais, Hubert était sûr que rien ne pouvait lui échapper…

Une rapide enquête sur Ringgold avait révélé que celui-ci s’était absenté la semaine précédente après avoir annoncé qu’il allait enterrer une vieille tante dans le Mississippi, et qu’il était rentré au Mad Missile le surlendemain de la mort de Mitchell. Le cercle se rétrécissait.

Hubert bougea la tête afin de lutter contre une crampe qui menaçait les muscles de son cou. Son regard accrocha le phare mobile qu’il avait fait installer dans la soirée en haut et à gauche du pare-brise de la « Chevrolet ». Ce n’était pas un phare ordinaire, mais un projecteur à infra-rouges, grâce auquel, muni de lunettes spéciales, Hubert pourrait conduire tous feux éteints, même si des nuages venaient cacher la lune.

Hubert ignorait si « Basile » était ou non informé de la capture de Chillicothe-Adeline par les hommes du Service de Renseignement de l’U.S. Air Force. La police officielle n’étant pas dans le coup, les journaux n’avaient pas eu connaissance de l’événement et Chillicothe-Adeline, soigné dans une clinique privée, étroitement surveillé, ne pouvait absolument pas communiquer avec l’extérieur. Mais, il n’était cependant pas impossible que « Basile » fut au courant…

Informé, « Basile » devait se méfier de tout événement inattendu qui pouvait prendre la forme d’une provocation. C’était pourquoi Hubert avait jugé prudent de renoncer à placer une « boîte à sardines » dans la « De Soto » du marchand de limonade, qui se trouvait dans un garage en planches, derrière le restaurant.

Une voiture arrivait du sud, plein phares. Hubert consulta la montre du tableau de bord : onze heures trente-cinq. Le lancement était prévu pour une heure et demie du matin et dans quatre-vingt-cinq minutes les accès de la base seraient verrouillés.

La voiture s’arrêta un peu à l’écart. Les phares s’éteignirent. Un homme mit pied à terre, repoussa vivement la portière et marcha vers le restaurant dans lequel il entra.

Hubert pensa que ce pouvait être celui qu’il attendait et sortit de la « Chevrolet » pour aller noter le numéro de l’auto. Il avait fait la moitié du chemin lorsqu’un autre véhicule arriva de la même direction, à grande vitesse…

Hubert s’immobilisa, les mains aux poches, se donnant l’air du monsieur-qui-prend-le-frais. La voiture, une décapotable assez âgée, passa devant lui et ne s’arrêta qu’au-delà du restaurant, sur le bas-côté. Le conducteur descendit presque en voltige et pressa le pas vers l’établissement.

Hubert nota les numéros et les caractéristiques des deux autos, puis regagna la sienne. Deux ou trois minutes s’écoulèrent, puis l’homme à la décapotable ressortit et repartit en trombe après avoir fait demi-tour.

Coleman apparut alors en titubant sur le seuil du Mad Missile, sous l’enseigne au néon qui représentait une fusée armée de bras terminés par des gants de boxe et qui n’avait pas été allumée à cause des cinéastes.

Hubert comprit qu’il s’était passé quelque chose et son cœur se mit à battre plus vite. Il quitta de nouveau sa voiture et contourna le parc de stationnement vers le point de ralliement.

Serrées, les autos des journalistes formaient un écran suffisant pour que personne ne puisse apercevoir les deux hommes depuis le restaurant.

— Un type est venu, annonça Coleman. Il a fait signe au patron et ils sont passés tous les deux derrière, dans les cuisines.

— Le premier ou le second ? Ils sont arrivés deux presque en même temps…

— Le premier. Je l’ai reconnu. C’est un employé du service de la balistique au Centre de Contrôle…

— Il avait gardé son macaron ?

— Non.

— Parfait, dit Hubert. Retournez là-bas et faites-moi le signe convenu si Ringgold ouvre son garage…

— Okay !

Hubert retourna rapidement sur ses pas. « Basile » pouvait partir d’un instant à l’autre et il ne fallait pas se laisser prendre de vitesse. Phillips, ayant prévu que le téléphone pourrait être utilisé, avait fait installer une table d’écoute sur la ligne du Mad Missile ; mais, Hubert était à peu près certain que, si tout marchait comme prévu, Basile se déplacerait.

Un groupe d’ivrognes, sortit du restaurant, s’installait dans une voiture voisine de celle d’Hubert. Il ralentit un peu, espérant qu’ils allaient démarrer sans tarder.

Le moteur ronfla, s’emballa sur une note aiguë. La voiture, une vieille « Cadillac » ornée de décalcomanies, bondit soudain en avant. Mais, le conducteur n’avait pas pensé que ses roues étaient braquées dans le mauvais sens et le pare-chocs heurta violemment l’aile avant droite de la « Chevrolet » qui se souleva et conserva ensuite un air penché plutôt déprimant.

Hubert avait juré entre ses dents. Mais, ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid. Il approcha, très calme, et indiqua aux ivrognes qui riaient à perdre haleine que la « Chevrolet » était à lui…

Ils répondirent en chœur que cela leur était bien égal, mais que, s’il y avait des dégâts, ils acceptaient de lui abandonner la « Cadillac » en règlement. L’idée leur plut. La « Caddie » ne valait pas cher et c’était une bonne occasion de s’en défaire. Ils descendirent l’un après l’autre, chacun gratifiant Hubert de formidables claques dans le dos et le traitant de veinard.

Lorsqu’ils furent tous sortis, Hubert voulut prendre la place du conducteur afin de faire une marche arrière pour dégager sa « Chevrolet ». Il s’aperçut alors que la clé de contact n’était plus au tableau.

— Hep ! cria-t-il à l’intention des pochards qui retournaient en chantant vers le Mad Missile. La clé, s’il vous plaît !

Ils s’immobilisèrent, se regardèrent avec étonnement.

— Quelle clé ?

— La clé de contact. Il faut que je recule cette casserole pour partir.

Celui qui avait tenu si malencontreusement le volant s’indigna :

— Vous l’avez entendu ? Il a traité « Mae West » de casserole ! Le salaud !

— Il faut le punir ! décidèrent les autres.

Hubert marcha vers le groupe, luttant pour dominer la colère qui montait en lui.

— Assez rigolé, les gars, dit-il. Je suis pressé.

— Possible ! Mais t’avais pas besoin de la traiter de casserole !

Le plus grand avança et saisit Hubert à l’épaule pour le secouer. Sans mot dire, mais très rapidement, Hubert le gratifia d’un enroulement du bras qui l’expédia le nez dans la poussière. Les autres se figèrent.

— Tu cherches la bagarre, gars ? demanda celui qui l’avait traité de salaud.

— Non, répondit Hubert, et c’est heureux pour vous tous… Vous avez embouti ma voiture et vous m’empêchez de partir. Donnez-moi cette clé.

— Okay ! répliqua le même. On va te la donner…

Il fouilla dans la poche droite de son pantalon de drap et Hubert recula d’un pas, craignant de le voir sortir une arme. Mais ce fut une clé qui apparut, au bout d’un petit étui de cuir. L’homme détacha la clé de l’étui de cuir…

— Attrape ! hurla-t-il.

Et il lança la clé de toutes ses forces pardessus les autres véhicules garés sur le terrain vague. Hubert ferma un instant les yeux, saisi d’une rage meurtrière, puis respira profondément. Malgré leur nombre, ils avaient trop bu pour être des adversaires redoutables et il pouvait les corriger tous comme ils le méritaient…

Il allait céder à la colère lorsqu’il vit Coleman reparaître sur le seuil du Mad Missile et s’éponger le front. C’était le signal convenu. Ringgold venait d’ouvrir les portes de son garage.

Hubert connaissait un de ces moments où l’on a l’impression que le monde entier se trouve ligué contre soi. Il ne pensa pas un seul instant que ces pochards pussent être de faux pochards et que l’incident put avoir été prémédité. Ils étaient trop nombreux. C’était seulement l’événement idiot, imprévisible…

Il lui avait suffi d’un coup d’œil pour juger de la position de sa « Chevrolet » et savoir qu’il ne pouvait la dégager sans d’abord reculer la « Cadillac », une autre voiture étant parquée derrière. Et il n’avait plus le temps d’imaginer des manœuvres longues et compliquées…

La « Ford » de Coleman était derrière le restaurant, assez près du garage de Ringgold. Hubert se dit que le collaborateur de Phillips voyait assez clair pour juger de la situation et qu’il penserait à lui apporter les clés de son propre véhicule s’il le voyait se diriger par là…

Il partit donc ostensiblement dans cette direction, poursuivi par les quolibets des ivrognes qui croyaient à une fuite. Il s’arrêta bientôt derrière un « station-wagon » d’une compagnie de télévision : la « De Soto » de Ringgold sortait en marche arrière de l’abri de planches qui lui servait de garage…

La « De Soto » manœuvra, puis s’arrêta derrière le restaurant. Ringgold, laissant le moteur tourner, vint ouvrir la malle dont il sortit une caisse de bois assez lourde qu’il emporta dans le bâtiment, par la porte de la cuisine. L’endroit était maintenant désert et Hubert fut saisi d’une de ces inspirations qui lui étaient coutumières et auxquelles il résistait rarement…

Moins de quinze secondes plus tard, il se retrouva enfermé dans le coffre et se dit alors seulement que c’était une stupidité, même une imprudence grave, car il ne pouvait pas savoir si Ringgold n’allait pas rouvrir le coffre pour y remettre quelque chose…

De toute façon, il était trop tard. Une porte claqua tout près, des pas se rapprochèrent et Hubert sentit son sang se glacer dans ses veines… Quelqu’un touchait la serrure de la malle… Ouf ! Seulement pour en vérifier la fermeture… Le temps de s’apercevoir que la sueur avait inondé d’un coup son visage et la « De Soto », démarrait…

Hubert chercha doucement une position confortable, couché en chien de fusil sur le plancher du vaste coffre. Il avait pris un gros risque, mais une fois de plus la fortune lui avait souri…

Il se mit à noter dans sa mémoire les changements d’allure et de direction de la voiture en fonction du temps qu’il contrôlait sur le cadran lumineux de son chronomètre-bracelet.

La « De Soto » roulait vers le Sud. De cela, il était certain. Elle roulait à une allure normale, probablement à la vitesse imposée. Six minutes après le départ, elle ralentit et tourna à droite. Deux minutes encore et ce fut un nouveau ralentissement, qui se prolongea… De telle façon qu’Hubert en déduisit que la voiture traversait une agglomération, probablement Merritt… Un chuintement rythmé le confirma dans cette opinion : sûrement le passage du pont de l’Indian River… Nouvelle agglomération : Cocoa… La « De Soto » reprit enfin de la vitesse, sans avoir dévié de la ligne droite… Elle avait donc traversé la « U.S. 1 » et devait foncer vers l’Ouest, sur la « 520 », en direction d’Orlando.

Il était minuit cinq lorsque la voiture fut assez brutalement freinée, obligeant Hubert à se cramponner. Puis, après un virage sec à gauche ce furent les cahots d’un chemin de terre. Deux minutes plus tard, ce fut l’arrêt. Le moteur s’arrêta et le silence parut tel à Hubert qu’il cessa instinctivement de respirer, craignant que son souffle ne fût entendu…

Le conducteur descendit, referma la portière sans la claquer et parut s’éloigner. Hubert décida de patienter un peu. Un rapide calcul lui faisait penser qu’une vingtaine de miles avaient été parcourue. En conséquence, s’il avait bien interprété les mouvements de la voiture, celle-ci devait être arrêtée au bord ou à proximité immédiate du lac Poinsett…

Il se mit sur le dos afin de sortir plus facilement de ses poches le solide couteau à lames multiples et la lampe-stylo dont il ne se séparait jamais. Il s’éclaira, fit jaillir du couteau un tournevis et attaqua la fermeture du coffre. Dix secondes lui suffirent pour dégager le pêne d’acier. Le couvercle se souleva légèrement de lui-même sous l’action de ses ressorts d’équilibrage…

Hubert sentit l’air frais arriver et respira profondément. Il se demanda combien de temps il aurait pu rester enfermé ainsi avant d’étouffer… L’oreille tendue, il n’entendait que le bruissement des insectes et le croassement des crapauds-buffles, qui, un instant dérangés, reprenaient leur concert…

Impossible de rester indéfiniment dans cette position. Il avait besoin de savoir ce qui se passait, ce que faisait « Basile ». Il souleva doucement, très doucement le couvercle et se glissa dehors. Il se mit debout, rabaissa le couvercle…

La lune éclairait le paysage, des arbres, de hautes herbes… Hubert vint sur la gauche de la voiture et vit dans les herbes, des traces laissées par le passage d’un être humain. Il les suivit, souple et silencieux comme un Sioux sur le sentier de la guerre…

Une vaste nappe d’eau que le clair de lune argentait apparut soudain entre les arbres. Il ne s’était pas trompé. Les lacs étaient innombrables dans toute la région, depuis Jacksonville jusqu’aux marais Séminole, mais il aurait volontiers parié sa chemise que celui-ci était bien le lac Poinsett…

Il redoubla de prudence. Les crapauds-buffles menaient un tapage infernal. Il s’arrêta, pivota sur lui-même, aperçut soudain une lumière, qui s’éteignit aussitôt, pour reparaître, encore s’éteindre…

Des signaux. Il repartit dans leur direction et fut bientôt assez près pour distinguer la silhouette du signalisateur… Surprise. Cette silhouette n’était pas, à coup sûr, celle de Taylor C Ringgold.

Il approcha encore, sous le couvert des arbres. C’était une femme, à n’en pas douter, qui envoyait inlassablement des appels vers le centre du lac, au moyen d’une lampe de boy-scout.

Quelques minutes s’écoulèrent. Hubert ne bougeait pas plus qu’une statue de pierre malgré les nuées de moustiques voraces qui l’assaillaient. Sans doute fatiguée, la femme interrompit ses appels pendant un long moment, puis recommença…

La réponse vint enfin, de très loin sur le lac : un court, un long, puis deux longs. En morse : A.M. Ce fut tout. Hubert entendit la femme soupirer de soulagement. Elle entreprit ensuite de lutter contre les moustiques à grand renfort de claques sonores.

Hubert réfléchissait. Il avait cru que Ringgold pilotait la « De Soto », parce qu’il l’avait vu sortir celle-ci du garage. Mais, Ringgold était descendu pour porter dans la cuisine une caisse prise dans la malle et Hubert, pour cause, ne l’avait pas vu reprendre le volant. Maintenant, tout indiquait que la voiture avait été conduite par cette femme et non par Ringgold. Les traces suivies par Hubert dans les hautes herbes conduisaient bien de la « De Soto » à la femme…

Ceci acquit, la femme avait lancé des signaux vers le milieu du lac, probablement vers un bateau. On lui avait répondu et elle ne bougeait pas. Conclusion : ON allait venir à elle.

Et l’imagination d’Hubert se mit à galoper. Il sentait que la conjoncture lui était favorable et qu’il pourrait l’exploiter à son avantage. Il ne savait pas encore de quelle façon, mais ce serait, comme presque toujours, un simple problème d’opportunité et de rapidité de décision.

La femme quitta soudain le bord de l’eau et revint sur ses pas. Hubert se dissimula derrière le tronc épais d’un arbre aux énormes racines tentaculaires. Elle leva la tête vers le ciel et son visage se trouva baigné de lune. Il crut alors reconnaître la barmaid du Mad Missile.

Étrange. Si Ringgold était « Basile » et si « Basile » était bien le Directeur-résident du réseau soviétique de sabotages des fusées américaines, il commettait une imprudence grave en utilisant ainsi une employée… À moins que cette femme ne fut la sienne, ou sa maîtresse, et qu’il l’eut éprouvée de longue date…

Elle se remit à marcher et passa tout près d’Hubert, retournant vers la voiture. Elle avait chaussé des bottes de caoutchouc blanc, sans doute à cause des serpents qui infestaient la région, et portait un léger manteau imperméable serré à la taille. Elle était plutôt petite et paraissait jolie. Ses cheveux blonds et longs lui touchaient les épaules.

Elle disparut. Un moment plus tard, la portière de la « De Soto » claqua faiblement. Elle préférait attendre à l’abri des moustiques.

Il se détacha de l’arbre et gagna l’endroit d’où elle avait expédié ses signaux. Il déboucha sur un sentier étroit, qui semblait épouser les moindres méandres de la rive du lac, et s’y engagea, vers la droite, avec l’intention de chercher un endroit où se dissimuler, d’où il pourrait assister à l’arrivée du personnage attendu et entendre ce qui se dirait…

Il parcourut dix ou quinze mètres, ne trouva rien qui put lui convenir et fit demi-tour afin d’explorer le secteur opposé.

Il était revenu à son point de départ sur le sentier lorsqu’il se trouva brusquement en face de la femme. Il s’immobilisa dans l’ombre propice d’un arbre au feuillage épais alors qu’elle, au contraire, se trouvait à découvert. Le temps de penser qu’elle n’était pas retournée à la voiture pour s’y installer comme il l’avait cru, mais seulement pour y prendre un objet oublié, ou pour y déposer la lampe-torche, lourde et devenue inutile, il l’entendit demander :

— Êtes-vous « Amelia » ?

Un nom de code, sans doute. Les signaux venus en réponse du lac signifiaient AM en morse.

— Oui, répliqua-t-il sourdement.

La forme de la question semblait impliquer qu’elle ne connaissait pas « Amelia ». La suite le confirma.

— C’est Basile qui m’envoie. Ai-je bien fait les signaux ?

— Puisque je suis là, répondit Hubert sans se compromettre.

— Il n’a pas pu venir et il s’en excuse. Il m’a dit que vous me reconnaîtriez, que vous m’aviez déjà vue au bar.

— Pourquoi vous a-t-il envoyée ? brusqua Hubert qui redoutait l’arrivée du vrai « Amelia » malgré le peu de minutes écoulées depuis la réponse.

— C’était urgent. Une modification de dernière heure a été décidée pour les télécommunications. Il faut ajouter trois mégacycles… C’est bien ça ?

— Trois ?

— Deux et un. Oui.

— Ajouter ?

— Oui.

La décision annoncée par le « Test Conductor » de Canaveral indiquait trois mégacycles en moins et non en plus. Une erreur avait donc été commise à l’un ou l’autre échelon. Hubert trouva cela d’un excellent comique. Mais, il lui sembla entendre un bruit de rames venant du lac et il se dépêcha d’abattre son jeu.

— C’est compris. Pas d’autre changement ?

— Non. Rien d’autre.

— Parfait. Vous direz à Basile que j’ai reçu un message annonçant l’arrivée d’un « Intermédiaire »(11) pour une raison très importante. L’homme sera ce matin à cinq heures dans une voiture arrêtée à deux miles au nord du Mad Missile. Basile passera et s’arrêtera. Il demandera :

— Puis-je vous être utile ?… L’homme répondra : – Je crois que c’est une affaire de bobine. Vous devriez me conduire au garage le plus proche. Cela me rendrait un très grand service… Basile le prendra dans sa voiture et lorsqu’ils auront démarré, l’homme ajoutera :

— Je m’appelle Titus et j’habite la Nouvelle-Orléans… Après cela, Basile pourra lui faire entière confiance. Répétez.

Elle n’y parvint pas la première fois et il dut répéter lui-même à deux reprises avant qu’elle ne sût sa leçon. Le choc rythmé des rames sur l’eau devenait de plus en plus distinct, mais elle semblait ne pas entendre.

— Maintenant, termina Hubert. Reprenez votre voiture et rentrez à Audubon le plus vite possible. Bonne chance.

— Bonne nuit, souhaita-t-elle sans chercher à dissimuler son soulagement.

Elle tourna les talons et disparut. Hubert riait silencieusement, très content de lui. Ce qui aurait pu être une catastrophe s’était finalement transformé en véritable aubaine, pour la simple raison que la femme ne connaissait pas « Amelia » et que, en bonne fille d’Ève, elle ne possédait qu’une notion très relative du temps et de l’espace. Un homme dans les mêmes circonstances n’aurait jamais pris Hubert pour « Amelia », car il n’aurait jamais cru que celui-ci ait pu franchir une aussi grande distance en aussi peu de temps sans un canot à moteur.

Il entendit la portière de la « De Soto » claquer, puis le moteur ronfler, enfin la voiture s’éloigner. Il ne lui restait plus maintenant qu’à se constituer en comité d’accueil pour le véritable « Amelia ».

Il se retourna face aux eaux luisantes du lac et aperçut en se guidant sur le « clap… clap… » Des rames une forme sombre glissant à la surface.

Ce fut à cet instant que, pour la première fois, il eut l’impression d’être surveillé. Impression désagréable. Il se déplaça vivement vers le tronc épais d’un arbre dont les racines énormes et tourmentées plongeaient directement dans l’eau, se colla les épaules au bois et demeura quelques secondes aux aguets, tous ses sens en alerte…

Tout était calme, rien ne bougeait, rien de gros en tout cas. Et le rameur arrivait, interdisant de plus amples recherches…

La barque s’immobilisa à cinq ou six mètres de la rive. Son occupant siffla, imitant le cri d’un oiseau. Hubert se crut obligé de répondre de la même façon. L’autre demanda, juste assez fort pour être entendu :

— Qui est là ?

Exactement sur le même ton chuchoté en puissance, Hubert répliqua :

— Basile.

Les rames se remirent en action. Bientôt, l’avant de la barque toucha les racines de l’arbre. L’homme se mit debout et sauta, tenant à la main le câble d’amarrage…

Hubert lui tomba dessus alors qu’il était occupé à nouer la corde sur une racine isolée. Inutile de prendre des risques. Un coup de tranchant de la main sur la nuque précipita la tête de l’inconnu contre l’arbre. Assommé. Hubert tira le corps sur le sentier et fouilla les vêtements : un blue-jeans et un blouson de cuir. Il trouva un rouleau de corde mince, un couteau, un mouchoir, une petite lampe, une boussole en cuivre, un briquet et un paquet de cigarettes à moitié vide. Rien d’autre.

Il bâillonna l’homme avec le mouchoir et le ficela solidement avec la corde. Puis, il le tira en dehors du chemin. La nuit, les serpents restaient dans leurs trous et ne constituaient plus un grand danger. Et les piqûres de moustiques n’étaient pas mortelles…

Hubert monta dans la barque, ramena le câble d’amarrage à l’intérieur et prit les rames. Il posa près de lui la boussole à cadran lumineux et s’orienta de mémoire sur la position des signaux lumineux qu’« Amelia » avait renvoyés à la femme. Il supposait qu’« Amelia » devait vivre à bord d’un bateau portant le matériel radio grâce auquel il pouvait agir sur la télécommande des fusées lancées de Cap Canaveral…

Hubert ramait depuis près de dix minutes et commençait à désespérer lorsqu’il aperçut, à sa gauche, une masse sombre et trapue qui prit bientôt l’allure d’un cruiser à l’ancre, sans aucun feu de position, au beau milieu du lac. C’était un engin imposant et Hubert se demanda si « Amelia » vivait seul à bord. À tout hasard, il sortit son « 38 Spécial Police » de sa poche et le posa à portée de sa main.

Hubert distinguait déjà les détails des superstructures lorsqu’un grondement assourdi le mit sur ses gardes : un chien. Il le vit presque aussitôt courir le long de la rambarde, tête et queue basse, flairant le vent…

Mauvais. Hubert n’aimait pas se battre contre des chiens. Il abandonna les rames et laissa la barque terminer sa course sur son erre jusque sous la coupée. Il se mit debout, fixa le câble d’amarrage à la chaîne d’ancre…

Au-dessus de lui, l’animal se déchaîna. Pas d’aboiements, mais des grognements rageurs, menaçants, qui donnaient froid dans le dos.

Hubert essaya de le calmer en lui parlant avec gentillesse, puis plus fermement. Rien n’y fit. Sa belle tête de loup passée entre les barreaux du garde-fou, tous crocs dehors, écumant, c’était un véritable fauve.

Très ennuyé, Hubert pensa retourner et revenir plus tard avec des renforts. Mais, cela n’arrangerait rien. Le problème resterait toujours le même. Il repoussa le cran de sûreté de son « 38 » et leva son bras armé. Le chien disparut aussitôt. Bien dressé. Mais il ne renonçait pas pour autant. Invisible, mais présent.

Alors, Hubert eut l’idée de fouiller dans le coffre aménagé sous la banquette arrière de la barque et il en sortit exactement ce qu’il lui fallait : un filet de pêche, vaste, aux mailles relativement serrées, aux bords lestés de plombs. Il le déploya autant qu’il put devant lui, après avoir rempoché son « Colt » et se mit à insulter le chien, l’excitant, le provoquant avec des cris et des « grrre grrre » de la meilleure venue.

La gueule féroce aux crocs acérés reparut. Affolé, rendu imprudent par le jeu de cet adversaire qui le défiait ouvertement, l’animal fit ce qu’attendait Hubert : il se jeta sur lui du haut de la rambarde.

Hubert leva vivement le filet, mais ses pieds étaient mal assurés et, sous le choc, il partit à la renverse. Les dents pointues faillirent lui happer la gorge à travers les mailles. Il tendit désespérément les bras pour écarter le danger, donna un vigoureux coup de rein pour se retourner, parvint à envelopper le chien qui se débattait avec une violence extraordinaire…

La barque manqua chavirer deux ou trois fois, heurta la chaîne d’ancre, puis la coque du bateau. Finalement, trempé de sueur, à bout de souffle, Hubert vint à bout de son redoutable adversaire. Étroitement emprisonné, la bête ne pouvait plus remuer les pattes, ni même ouvrir la gueule. Et ses grondements ne pouvaient plus impressionner personne.

Hubert le laissa dans la barque et grimpa sur le bateau. C’était un beau bateau, d’acajou et de cuivre, qui semblait remarquablement entretenu. Hubert pénétra dans le poste de manœuvre, alluma des lampes. Il descendit ensuite à l’intérieur et visita les quatre cabines, la salle à manger-salon, la petite cuisine… Enfin, le compartiment-moteur abritant un gros diesel de cinq cents chevaux qui devait assurer une jolie vitesse…

Il trouva l’équipement radio dans une fausse cale, à l’avant. Une trappe, qui pouvait être commandée d’en haut, permettait de tout larguer vers le fond en cas d’alerte trop pressante…

Hubert décida de ne toucher à rien. Phillips et ses techniciens pourraient venir au petit jour prendre possession du tout. Il regagna la barque, remonta le chien sur le pont et l’y laissa sans le libérer ; il n’en mourrait pas.

Le retour lui parut plus court. Comme il ne pouvait être certain, bien qu’il se servît de la boussole, d’atterrir au même endroit, il avait volontairement dévié à gauche d’une dizaine de degrés. La barque abandonnée sur une petite plage, il suivit le sentier du bord vers la droite. Il dut marcher assez longtemps avant de retrouver le grand arbre aux racines tourmentées qui plongeaient comme d’énormes serpents dans les eaux du lac…

« Amelia » n’était plus là. Choc au cœur. Pourtant, les traces subsistaient, indiscutables… Très embêté, Hubert alluma sa lampe et fouilla les alentours immédiats, sans aucun résultat.

Stupéfiant. Hubert avait pourtant la prétention de savoir ficeler quelqu’un et à moins d’être un nouveau Frégoli, « Amelia » n’avait pu se libérer en si peu de temps. D’ailleurs, il n’aurait pas manqué en se contorsionnant de labourer le sol avec ses chaussures…

Les alligators ? Il en existait bien sûr dans la région, mais de petite taille, et un alligator aurait aussi laissé des traces caractéristiques sur le sol.

Hubert éteignit sa lampe et resta immobile. L’affaire tournait mal. Sa liberté retrouvée, d’une façon ou d’une autre, « Amelia » pouvait prévenir « Basile » et tout s’écroulait. Il pouvait aussi avoir guetté le retour de son agresseur et être, à cette heure, de nouveau en route pour son bateau. Comment savoir ?

Hubert décida de regagner Cap Canaveral le plus vite possible et d’alerter Phillips. S’il le fallait, on bouclerait tout le monde, tant pis pour les autres membres du réseau…

Hubert consulta sa montre. Il allait être une heure. Dans quelques minutes, les quatre mille cinq cents hectares de Cap Canaveral allaient se trouver coupés du monde. Hubert ne pourrait donc joindre Phillips…

Furieux, il allait partir vers la route avec l’intention de faire du « stop », lorsqu’il entendit marcher précautionneusement à faible distance…

Le bruit venait de la gauche et Hubert se trouvait très bien placé pour attendre. D’une immobilité de pierre, contrôlant sa respiration, il vit une ombre déboucher avec lenteur de la trace faite par la barmaid du Mad Missile et par lu-même.

C’était un homme, de taille moyenne. Il s’arrêta au bord de l’eau, resta quelques secondes sans bouger, puis tourna le dos à Hubert qui n’attendait que ça…

Un bond prodigieux. Un bond de grand félin. Surpris, l’homme n’eut pas le temps de se retourner. Ils roulèrent ensemble dans l’herbe. Hubert, ayant le dessus, glissa ses bras sous ceux de l’adversaire et rejoignit ses mains sur la nuque du même. Jambes bien écartées pour assurer son aplomb, il poussa en avant, ce qui eut pour effet immédiat d’arracher un cri de douleur à sa victime…

— Qui êtes-vous ? gronda-t-il.

La réponse le stupéfia :

— Coleman ! Faites pas l’idiot !

Cinq secondes au moins s’écoulèrent avant qu’Hubert n’abandonnât sa prise. Il se redressa lentement, encore incrédule.

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

Coleman se remit péniblement sur ses pieds, s’épousseta, expliqua d’une voix essoufflée :

— Je vous ai vu entrer dans le coffre de la « De Soto ». J’ai suivi à tout hasard. La fille n’était pas méfiante…

— Vous étiez ici tout ce temps-là ? s’étonna Hubert.

— Oui. Mais je ne voulais pas vous gêner… Tant que vous n’étiez pas en difficulté…

— Et le type que j’avais laissé…

— Dans le coffre de la voiture. Les moustiques l’auraient bouffé…

Hubert ne put s’empêcher de rire.

— Vous êtes un drôle, vous ! Allons, foutons le camp d’ici…
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Le ciel commençait à s’éclaircir du côté de l’océan, des nappes de brume flottaient sur la Banana River. Hubert remonta la vitre, près de lui, la température étant plutôt fraîche. La montre du tableau de bord indiquait cinq heures, mais peut-être avançait-elle un peu…

Hubert alluma le poste de radio et chercha le relais d’Orlando de la « Columbia », sur 580 kilocycles. Il savait déjà que le lancement de la nuit vers la lune allait se solder par un échec, mais il voulait des détails…

Il venait d’apprendre par la voix enrouée d’un annonceur que le troisième étage n’avait pas fonctionné, probablement à cause du mauvais fonctionnement d’une ou plusieurs soupapes, lorsqu’un reflet de lumière dans le rétroviseur attira son attention… Une voiture arrivait du sud. À quelque distance, elle ralentit et ses phares s’éteignirent. Hubert fit taire la radio et descendre la vitre de son côté. La voiture s’arrêta à bonne hauteur. Ce n’était pas la « De Soto » qu’il attendait, mais il était normal que Ringgold prit une autre voiture pour ce genre de travail…

La vitre de la portière avant droite s’abaissa électriquement. Hubert distinguait tout juste la silhouette du conducteur qui se penchait vers lui pour crier :

— Puis-je vous être utile ?

— Je crois que c’est une affaire de bobine, répliqua Hubert. Vous devriez me conduire au garage le plus proche. Cela me rendrait un très grand service.

— Okay ! Accepta l’homme. Montez !

Hubert descendit et se glissa dans l’autre voiture qui repartit aussitôt. Il regarda le conducteur et son cœur manqua un battement : CE N’ÉTAIT, PAS RINGGOLD !

Stupeur. Hubert réalisait soudain que, pressé par le temps et n’ayant pas envisagé que « Basile » ne fut pas Ringgold, le cérémonial d’identification qu’il avait indiqué à la barmaid du Mad Missile ne fonctionnait que dans un seul sens. C’était, une fois de plus, la preuve que l’improvisation ne pouvait jamais être qu’un pis-aller dans ce genre d’affaires.

La voiture avait repris de la vitesse et continuait vers le nord, alors que le garage le plus proche se trouvait à Audubon, c’est-à-dire au sud. Espoir ? Hubert décida de continuer le jeu. Si ce n’était pas « Basile », il lui fallait revenir d’urgence à sa voiture…

— Je m’appelle Titus et j’habite la Nouvelle-Orléans, dit-il.

L’homme répondit simplement :

— Je suis « Basile ». À votre disposition.

Soulagement intense. Mais qui était Ringgold ?

Un simple courrier dans l’organisation ? Possible. La route tournait à gauche, laissant la rivière pour rejoindre l’« ALA » entre Courtenay et Orsino. Les pneus se plaignirent dans la courbe. Hubert attaqua :

— Savez-vous qu’Adeline a été arrêté à la Nouvelle-Orléans ?

— Que s’est-il passé ?

— Une chausse-trape. Il était resté sur place pour attendre le gars que vous aviez envoyé… Le « Centre » veut avoir des renseignements sur ce type.

— Quels renseignements ?

« Basile » se tenait sur ses gardes. C’était sensible dans le soin qu’il mettait à ne pas trop en dire. Hubert se demanda ce qui l’incitait à cette méfiance.

— Tout. Son pseudo, son vrai nom, comment vous l’avez recruté…

— Son dossier est en bonne place.

— Vous avez dû oublier de donner son nom dans le rapport, ou c’est « Amelia » qui a coupé sans le vouloir ?

« Basile » semblait réfléchir. Il répondit enfin :

— J’enverrai un nouveau rapport.

— Vous n’avez pas confiance en moi ?

— Dans notre métier, moins on en sait mieux ça vaut.

Hubert se mit à rire.

— Vous tombez mal, mon vieux.

— Pourquoi ?

— Ma mission auprès de vous consiste à vous transmettre l’ordre du « Centre » d’avoir à vider les lieux. Vous devez vous rendre à Mexico et y attendre un nouveau contact. Mais, avant de partir, vous devez m’indiquer toute l’organisation de votre réseau afin que je puisse le prendre en main provisoirement en attendant votre remplaçant définitif. Voilà…

Hubert regardait « Basile » qui offrait un visage de marbre.

— J’espère que vous avez compris, insista-t-il, que la capture d’Adeline vous fait courir un grave danger ?…

À cet instant précis, le moteur se mit à tousser, repartit brièvement, puis s’arrêta. La voiture continua en roue libre. « Basile » jura entre ses dents, freina.

— C’est une panne sèche, diagnostiqua Hubert d’après le bruit.

— J’ai fait le plein hier soir. Ce n’est sûrement pas ça…

La voiture arrêtée sur le bas-côté, ils descendirent et levèrent le capot.

— Vous avez des outils ? demanda Hubert.

— Dans le coffre.

L’air furieux, Basile se dirigea vers l’arrière et ouvrit la malle. Un ordre sec retentit :

— Les mains en l’air ! Reculez de dix pas. Et ne faites pas l’imbécile…

Surpris, Hubert sortit son « 38 Spécial Police » et resta près du capot qui pouvait lui offrir un abri très utile. Il vit « Basile » reculer, les mains levées, complètement abasourdi…

Puis, un homme sortit de la malle (le procédé devait être à la mode) et cet homme était Taylor C Ringgold, soi-même. Hubert pensa que quelque chose n’allait pas et qu’il convenait de rester dans l’expectative. D’ailleurs, Ringgold ne semblait nullement se soucier de lui.

— Tournez-vous ! ordonna-t-il à l’autre. Les mains en l’air, toujours !

Obéi, il franchit la distance qui les séparait et abattit la crosse de son automatique sur le crâne de celui dont Hubert commençait à douter qu’il fut bien « Basile ». Ringgold avait frappé de toutes ses forces. Hubert entendit nettement la boîte crânienne éclater. Ringgold remit son arme dans sa poche et tira le corps de sa victime en dehors de la route derrière un buisson d’épineux. Il revint ensuite en se frottant les mains, tout sourire, et dit à Hubert médusé :

— C’est moi, « Basile ». Ce type était un flic, vous l’avez échappé belle…

« Eh bien » pensa Hubert qui n’en revenais pas encore.

— Montez, ajouta Ringgold en refermant lui-même la malle arrière.

— C’est en panne, objecta Hubert.

— Mais, non. C’est moi qui ai pincé le tuyau de plastique à la sortie de la pompe électrique, dans le coffre…

Hubert verrouilla le capot du moteur en se disant que les ingénieurs qui avaient conçu cette voiture n’avaient sûrement pas pensé aux conséquences qui pourraient un jour découler du choix fait par eux de l’emplacement de cette pompe à essence.

Ils se retrouvèrent dans la voiture. Ringgold au volant. Démarrage en trombe. Ringgold annonça :

— Nous allons prendre par Orsino. J’ai un canot à moteur près du pont, avant Wilson. S’il n’y a personne, on foutra ce tacot dans la rivière… On dispose de vingt minutes, d’une demi-heure avant que les routes ne soient barrées. C’est très large…

Hubert demanda :

— Comment êtes-vous venu dans cette malle ?

— Très simple. Ils sont arrivés à quatre tout à l’heure pour me prendre au saut du lit. Je ne les attendais pas si tôt, mais j’étais déjà au garage, heureusement. Comme ils étaient tous entrés dans la maison avec la clé que cette salope avait dû leur donner, l’idée m’est venue de me planquer dans le coffre d’une des voitures. Je pensais bien qu’ils ne me chercheraient pas là et la chance à voulu que ce soit justement cette voiture…

— De quelle salope parlez-vous ?

— Rose, ma barmaid. Je croyais pouvoir lui faire confiance et elle travaillait pour ces salauds… Je l’ai entendue par surprise, cette nuit, téléphoner les détails de notre rendez-vous… J’avais été obligé de l’envoyer hier soir prendre un contact avec mon « Musicien ». Ah ces femmes !

Ils atteignirent le carrefour en « T ». À droite, Orsino. Ringgold-Basile vira sèchement, puis s’exclama :

— J’y pense ! Ils ne vous connaissent pas et vaudrait mieux nous séparer… Vous avez un bus dans un quart d’heure à Orsino, qui va jusqu’à Daytona. Là-bas, vous pourrez vous débrouiller…

Il freina, arrêta la voiture.

— Prenez le volant, je vais vous inscrire tous les renseignements dont vous avez besoin…

— Vous avez entendu ma conversation avec…

— Tout.

Il descendit en voltige, contournant le capot pendant que Hubert prenait sa place. La voiture repartit. Armé d’un stylo-bille et d’une feuille de carnet, Ringgold-Basile se mit à écrire fiévreusement.

— Il me faut tout le nécessaire pour prendre votre suite, insista Hubert.

— N’ayez pas peur. Vous apprenez vite ?

— Très vite.

— Quand vous l’aurez en tête, bouffez le papier.

— Vous pouvez être tranquille.

— Vous êtes sans doute comme moi : j’apprends trois fois plus vite quand c’est écrit. La mémoire visuelle…

— Exactement…

Ils ne dirent plus rien jusqu’à Orsino. La montre indiquait cinq heures vingt et le village dormait encore. Hubert arrêta la voiture sur la place, près du « Bus Stop ». Ringgold lui tendit le papier.

— À quel hôtel dois-je descendre, à Mexico ?

— Hilton.

— Je n’aurai pas assez d’argent…

— Je vais vous en donner.

Hubert mit le papier dans sa poche, saisit le canon de son « 38 Spécial Police » et dit en regardant à droite, au-delà de Ringgold-Basile :

— Attention ! Voilà quelqu’un…

Sans se méfier, Ringgold-Basile tourna la tête. Hubert le frappa d’un coup de crosse sur le côté du crâne, juste assez fort pour l’assommer. Il remit le « 38 » en place, descendit, alla ouvrir le coffre et y remit son adversaire inanimé. Il prit le temps de lui attacher les chevilles et les poignets ensemble, dans le dos, avec des morceaux de vieux chiffons graisseux qui avaient enveloppé la trousse de toile grise contenant les outils. Il referma le coffre à clé et marcha vers une cabine téléphonique plantée sur le trottoir, à dix pas du « Bus Stop »…

Il sortit quelques nickels de sa poche et s’enferma dans la cabine. Un chien famélique traversait la place du village en flairant le sol. Une camionnette passa rapidement. Hubert obtint la communication et demanda Phillips. Trente secondes et l’officier de Renseignement de Cap Canaveral fut en ligne. Hubert se fit reconnaître :

— J’ai un tuyau de première main pour vous, enchaîna-t-il. La fusée qui est partie cette nuit n’arrivera pas…

— On le sait, mon vieux. Quoi de neuf ? Vous tenez Basile ?

— Pas besoin de le tenir, il ne risque pas de se sauver…

— Un type vient d’arriver de la Nouvelle-Orléans… Un type de chez nous, qui prétend vous connaître… Ringgold était déjà connu du service pour avoir été impliqué dans une affaire de sabotage de matériel de l’armée au Japon. Mitchell s’en était occupé, c’est bien ce que vous pensiez… Le Service connaissait Ringgold sous le nom d’Anthony Simmonds…

— Pourquoi n’ont-ils pas cherché plus loin ?

Phillips toussota, embarrassé.

— Ils n’y ont pas pensé. Ils ont lancé des avis de recherche au nom de Simmonds…

D’un ton sarcastique, Hubert rétorqua :

— Je vais sûrement vous apprendre quelque chose… Depuis 1949, il existe dans ce pays un organisme coordonnateur de contre-espionnage qui s’appelle l’« I.I.C. »… « Interdepartmental Intelligence Conférence »… Le comité directeur de cet Organisme, qui est rattaché au « Conseil de la Sécurité Nationale », est formé par les chefs du « F.B.I. » et des trois « S.R. » militaires, dont le vôtre. Si vous aviez transmis le dossier Simmonds à l’« I.I.C. », le « F.B.I. » aurait pu l’empêcher de s’installer à Aubulon sous une nouvelle identité. En tout cas, vous auriez eu tout de suite ses nouvelles coordonnées.

Phillips toussota de nouveau.

— Vous savez ce que c’est… Entre Services…

— Je le sais trop bien… Ce que je sais aussi, c’est que Mitchell ne serait probablement pas mort si chacun avait fait son boulot en mettant de côté les rivalités de clochers.

— Là, vous allez fort.

— Non.

— Écoutez, je vous attends… « Amelia » est ici, prêt pour l’interrogatoire et Coleman est parti avec quelques hommes pour s’emparer du bateau…

Hubert raccrocha. Il en avait plein le dos de toutes ces salades. Comment pouvait-on faire du bon travail alors que plus de vingt services différents se partageaient les tâches du Renseignement et du Contre-renseignement ? Le Département d’État, la « C.I.A. », la Marine, l’Armée de Terre, l’Aviation, les chefs d’état-major inter-armes, avaient tous leur a S.R. » et il fallait encore ajouter un certain nombre de commissions, de « conférences », de « groupes » plus ou moins officiels. Il existait bien des organismes de coordination, comme l’« I.I.C. » ou comme l’« I.C.I.S. » (Interdépartemental Committee on International Security), mais les jalousies entre les différents services les empêchaient de fonctionner correctement… Était-il normal que le « S.R. » de la Marine, et celui de l’Aviation s’occupent en même temps de la même affaire de sabotage sans se consulter ? Ce type auquel Ringgold avait défoncé le crâne, une demi-heure plus tôt, aurait pu vivre plus longtemps… Comme Mitchell.

Hubert ressortit de la cabine et retourna vers la voiture. Il alluma le plafonnier et jeta un rapide coup d’œil sur le papier noirci par Ringgold…

Extraordinaire… Il y avait là toute l’organisation du réseau de sabotage « Rearguard »(12) (Quel humour !)… Les agents, sous-agents, informateurs… Le cancer s’était glissé partout : à la « Martin Co. », à la « Reaction Motors Inc », à la « Convair », responsable de l’Atlas, à la « General Electric », qui avait fabriqué les moteurs des premiers et seconds étages de « Vanguard », à l’« Aerojet General Corp. », à la « Douglas »… Du Nord au Sud et de l’Est à l’Ouest des États-Unis…

Hubert remit le papier dans sa poche et lança le moteur de la voiture. Il se sentait fatigué et de mauvaise humeur, alors qu’il aurait dû sauter de joie en raison des résultats obtenus. Il démarra sèchement et fonça vers le Nord… Il n’avait pas l’intention de retourner voir Phillips. Le « F.B.I. »(13) était de loin le mieux qualifié pour mener à bien un coup de filet de cette envergure.

Il allait conduire Ringgold-Basile au bureau le plus proche, remettre la liste des agents de « Rearguard » au chef de ce bureau et l’informer des positions respectives des « S.R. » de l’Aviation et de la Marine dans ce business. Les « Fédés » se débrouilleraient, on pouvait leur faire confiance.

Il avait franchi le pont sur la Banana River lorsqu’il se mit à penser à Evangelina, sans doute à cause de la couleur de sa peau qui évoquait celle d’une banane mûre…

Que devenait-elle ? pensait-elle encore à lui ? Il était heureux qu’elle s’en soit tirée sans dommage… C’était si rare qu’un « amateur », embringué malgré lui dans une affaire d’espionnage, put s’en sortir intact. Il leur manquait toujours les deux atouts indispensables : l’expérience et la férocité…

Il décida de lui téléphoner dès qu’il en aurait ; terminé avec les gens du « F.B.I. ».


ÉPILOGUE

Une grosse femme en pantalon, qui tondait sa pelouse en face le 1228, Withney Boulevard, vit s’arrêter la Plymouth bleue et descendre le conducteur, un petit homme maigre, presque chauve, portant des lunettes à fine monture d’or. Mais, elle n’y prêta guère attention.

David H Forbes suivit le chemin de dalles rondes qui serpentait dans l’herbe rase vers l’entrée de la maison. Il sonna, puis essuya ses mains moites et tremblantes sur son pantalon.

David H Forbes avait beaucoup changé en quelques jours. Blême, la barbe mal coupée, les yeux profondément cernés de noir, il avait l’air d’un spectre, ou d’un épouvantail. Derrière les verres de ses lunettes, ses yeux clairs brillaient d’un éclat inquiétant…

La porte s’ouvrit. Evangelina apparut, les cheveux dénoués, serrant contre elle un peignoir de bains dont la ceinture pendait de part et d’autre…

— Oh ! C’est vous ? dit-elle sans enthousiasme. Elle s’effaça pour le laisser entrer, referma la porte, puis marcha vers le salon en nouant sa ceinture. Il la suivit, le cœur battant à se rompre, respirant avec difficulté :

— Vous m’avez envoûté ! cria-t-il soudain d’un ton aigu. Je le sais… Il faut arranger ça. Il faut me libérer !

Elle lui fit face et le considéra avec une stupeur qui n’était pas feinte.

— Qu’est-ce qui vous prend ?… Vous êtes fou ? Les yeux exorbités, les mains tendues vers elle, il reprit avec véhémence :

— Oui, je suis fou… Mais c’est vous qui m’avez rendu fou… Je ne dors plus… Depuis que vous êtes venue chez moi et que… que vous vous êtes montrée à moi… Je ne dors plus… Toujours, je vous vois… comme vous étiez !

Elle éclata de rire, soulagée. Le pauvre imbécile !

— C’est une obsession, continuait-il. Le jour, la nuit, toujours la même chose… Je ne dors plus… J’en ai parlé au Pasteur… Il le pense aussi, que vous m’avez envoûté… Faites ce qu’il faut. Vous n’avez pas le droit… de me laisser comme ça.

Elle se méprit et crut qu’il voulait assouvir un désir, alors qu’il n’avait que sorcellerie en tête. Indignée, elle protesta :

— Dîtes-donc ! Pour qui me prenez-vous ?

— Vous devez le faire ! Je vous en supplie !

Il approchait toujours, elle recula derrière une chaise et voulut le blesser.

— Vous ne vous êtes pas regardé, mon vieux ? Vous êtes trop moche ! Si j’ai envie de coucher avec quelqu’un, ça n’est sûrement pas avec vous !

IL devint écarlate.

— Sale femme ! Suppôt de l’enfer ! Je vous dénoncerai ! Vous êtes une sorcière… C’est du Vaudou… Je vais appeler la police…

Elle se fâcha.

— Ah ! Mais ! Vous m’embêtez, à la fin ! Fichez-moi le camp, vous entendez ? Fichez-moi le camp !

Elle le saisit par une manche et voulut l’entraîner vers la porte. Mais il lui serra le cou entre ses mains moites et tremblantes avant qu’elle ait pu esquiver. Elle prit peur, et voulut appeler au secours. Mais il était trop tard. Il la tenait solidement et la rage décuplait ses forces. Elle essaya de lui donner des coups de pied, puis un coup de genou dans le bas-ventre, mais le tissu éponge, peu glissant, freina sa jambe. Ils butèrent dans une chaise et tombèrent ensemble sur le tapis…

— Je vais te tuer, bégayait-il. Je vais tuer le péché… Après je serai tranquille.

Elle sentit qu’elle étouffait, que ses poumons devenaient brûlants, que sa langue enflait dans sa bouche. Dans un sursaut désespéré, elle réussit à le faire basculer. Son pied heurta une table qui se renversa avec les lourds bibelots qu’elle supportait…

Elle n’en pouvait plus. Il avait repris le dessus. Elle voyait le visage du fou, tout proche, diminuer de volume, puis enfler, devenir flou… flou… « Je vais mourir ! » pensa-t-elle avec une horreur sans fond.

Une sonnerie stridente domina soudain le halètement de Forbes. Surpris, il lâcha sa victime, se dressa sur les genoux, hagard, épouvanté…

Elle vit le lourd cendrier de cristal… Aurait-elle encore la force… Elle avait l’impression de se mouvoir comme un nageur de grand fond écrasé par la pression de l’eau… Le choc lui parut dérisoire et elle fut tout étonnée de voir son agresseur s’écrouler, puis ne plus bouger…

La sonnerie continuait, insistante. Elle se traîna à quatre pattes vers le téléphone, réussit à décrocher, bredouilla quelque chose qui signifiait « allô », entendit la voix de celui qu’elle connaissait sous le nom de Jeff Carter…

— C’est toi, mon cœur ?

— Oui, murmura-t-elle.

La voix éclatait dans l’écouteur, puissante, dynamique :

— Tout est fini, mon cœur ! Tu n’as plus rien à craindre…

Elle respira profondément, regarda le corps inerte de Forbes qui avait une vilaine plaie à la tempe et réussit à répondre, sans ironie…

— Je suis bien contente de te l’entendre dire…

Tout se brouilla et elle glissa sur le tapis, évanouie, cependant que la voix d’Hubert continuait de résonner dans la pièce…

La voix d’Hubert qui venait de lui sauver la vie sans le savoir.

FIN

L’Alpe d’Huez 1958
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1  0.S.S. 117 n'est pas aveugle, chez le même éditeur.

2  En dehors ds la « C.I.A. », qui est un S.R. gouvernemental, chacune des trois grandes armes U.S. possède un service de renseignement particulier. Il existe un organisme de coordination.

3  Minuscule poste émetteur à transistors capable d’envoyer des signaux fixes pendant plusieurs jours et qui, dissimulé dans un mobile, peut servir à suivre par radiogoniométrie les déplacements de ce mobile.

4  Patron.

5  Débauché.

6  Aux U.S.A. les officiers de renseignement touchent simplement la solde de leur grade. Plus les frais de mission, évidemment…

7  Système qui consiste à laisser en liberté un espion qui ne sait pas qu’il est « brûlé » dans l'espoir qu’il conduira les contre-espions à ses complices en prenant avec eux les contacts périodiques usuels.

8  Lire 0.S.S. 117 n'est pas aveugle (Presses de la Cité).

9  Restaurant où l'on peut, en principe, se faire servir sans quitter sa voiture.

10  Le Missile furieux.

11  Les « Intermédiaires » assurent les liaisons entre le « Centre » et les  « Directeurs-résidents »≫ installes en pays étrangers.

12  Arrière-garde, opposition à « Vanguard » : avant-garde.

13  « Fédéral Board of Investigations ». Police fédérale des États-Unis, très efficace. Le contre-espionnage est une de ses principales attributions.
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